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AVANT-PROPOS 



En 1179, au troisième concile de Latran, le pape 
Alexandre III refuse à Pierre Waldez et à ses compagnons 
l'autorisation de prêcher la réforme évangélique. En 1215, 
Innocent III, au quatrième concile de Latran, tient à donner 
lui-même son approbation solennelle à la première règle 
des Franciscains. 

C'est entre ces deux dates que peut être comprise notre 
étude : à cette époque, en effet, se manifestent en dehors 
de l'Église, jusque dans les classes les plus humbles de la 
société laïque, des tendances vers une piété individuelle et 
une indépendance morale et religieuse qui se précisent dans 
les doctrines — même rudimentaires — de sectes nom- 
breuses. Partout l'on devine, dans les consciences, cette 
inquiétude ou plutôt cette fièvre dont nous essaierons de 
noter les principaux caractères. Ce « puissant courant de 
vie chrétienne réveillée et vivante» (Harnack) existait donc 
avant la fondation des ordres mendiants : ils ne firent que 
l'endiguer au profit de l'Église, que le ramener dans une 
orthodoxie élargie. Plus tard, ce qui en subsistait se per- 
dit dans la tourmente mystique du xiv« siècle ou se con- 
fondit avec les mouvements religieux qui précédèrent la 
Réforme. 

N ous voudrions que de cette étude ressortît cette idée : 



U AVANT-PROPOS 

Tactivité hétérodoxe a préparé le succès des ordres men- 
diants dans leur œuvre de relèvement moral du monde laïque ; 
elle les a devancés en renseignant la piété de la foule sur 
ses devoirs et sur ses droits. 
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INTRODUCTION 



Jusqu'au troisième concile de Latran (1179), les décrets 
contre les hérétiques sont rédigés selon un protocole assez 
banal, où, aux froides formules de la chancellerie romaine, 
se mêlent parfois des expressions empruntées aux ana- 
thèmes lancés par les Pères de TÉgUse contre les premiers 
hérésiarques. Les noms par lesquels un canon de ce con- 
cile désigne les ennemis de Torthodoxie manquent encore 
de précision; plusieurs s'appliquent à une secte unique * : 
ce n'est que cinq ans après que le décret de Vérone ren- 
fermera une réelle énumération de sectes, un essai de 
dénombrement des forces hétérodoxes. Il est d'ailleurs 
fait sans ordre, probablement par des clercs qui ignoraient 
presque tout des doctrines qu'ils frappaient, mais il n'en a 
pas moins son éloquence. Des noms y apparaissent pour la 
première fois : c'est l'entrée dans Thistoire des Pau- 
vres de Lyon, des Passagiens; d'autres sont plus connus, 
désignent des hérésies déjà classées. Mais, à lire les uns 
et les autres, on devine qu'une intense fermentation se pro- 
duit dans les écoles hétérodoxes, qu'elles se multiplient, 
se diversifient, lancent des rameaux, vivaces le plus sou- 

1. a Haeretici quos Alii Catharos, alii Patrinos, alii Publicanos, alii aliis 
nominibus vocant. » Conc. de Latran (m œcum.), Mansi xxii, 231-233, can. 27. 
Jusqu'à cette époque, les conciles leur avaient généralement donné le nom 
de Manichéens. Voy. le Conc. de Reims, 1157, qui cependant leur donne 
en même temps le nom local de Piphili. 
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veot *. Désormais ces noms reviendront maintes fois dans 
les actes pontiflcaux, précédés ou suivis des mêmes mena- 
ces, des mêmes condamnations. Quelques-uns, il est vrai, 
survivent aux sectes qui les ont portés; mais la plupart re- 
présentent des groupes vivants et agissants. Et quand Fré- 
déric II inaugurera la procédure impériale contre les 
hérétiques, il introduira dans ses décrets ces noms * dont 
plusieurs, désignent, pour lui, moins encore des ennemis de 
la religion romaine que des rebelles qui oe se soumettent 
pas, corps et âme, à son propre pouvoir. Sa dernière loi 
contre eux, en complète la liste, Tarrête de façon défini- 
tive ^ : et elle reste, selon nons, dans sa sécheresse de do- 
cument officiel, comme la plus curieuse, la plus vivante des 
preuves du grand mouvement d'indépendance religieuse qui 
agita les dernières années du xii** et les premières du 
xin*" siècle, qui lassa les efforts dlnnocent 111 et dont la 
fin coïncida avec la création des ordres mendiants. 

Comment ces sectes qui se groupèrent rarement autour 
d*un homme, plus rarement encore autour d'un corps de 
doctrines fermement constituées, purent-elles subsister 
malgré les persécutions dont TEghse les harcela sans 
relâche? Quel ressort assez puissant avaient ces petites 
églises pour ne pas crouler au premier choc? C'est que, 
malgré leurs différences d'origines, de système, de moyens 
d'action, elles travaillaient à une œuvre commune; elles 



1. " Id primis ergo Catliaros et Patharinos et eos qui se HumUiatoa 
vel Pauperes de Lug^duno, falso nomine^ meDUuntur, Passag-inos, Jose- 
pÏBOâ, Arnaldistas perpetuo decemimus anattiematî eubjacore.*.. i» Mansi 
XXII, 177. 

2. *t Constit. in basilica Beati Pétri (1220) : Caiharos, Patarenos, Spero- 
nistas, Leonislas» Arixaldistas, Circumcisos et oui o es hereticos ut ri us que 
«eius quocumque nomîne ceoseanlur. i* Pertz, Legea II, 244. 

3. n Catharos^ PaiareDOS, Speronistas^ Leonistas^ Arnaldistas, Circumcisos, 
Paasag-inos, Josepinos, Gamtenses, Albanenses, Frauziscos, Bagiiaroloa, 
CODimixtoB, Waidenaea, Roncarolos, CommuDellos, Warinoa et OrtoIenOB, 
cum iUis de Aqua Nigra el omnes haereticos ulriusque sejtaa, qiiocumquo 
nomiixe ceoseanlur.., .. 1238. Pcrtz, Leges il, 328. V. Havet, r hérésie et te 
bras séculier au M. A. Paris, 1880. 
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réponclâient toutes à un même besoin de leur époque ~ 
et les auteurs contemporams ont involontairement constaté 
cette unité en les accusant de n^ètre que les faces diverses 
et toujours changeantes iVun seul corps * : toutes, eu effet, 
proposent des moyens de réforme morale» réforme pro- 
ibnde, intime, impatiemment attendue par la foule de leur 
temps. 

A la fln du xn* siècle, la foule, disons-nous, voulait une 
morale : en Tespace de cent ans une double évolution 
s'était produite dans la conscience du peuple. Il avait 
acquis, d'une part, une certaine somme de libertés poli- 
tiques qui avaient développé en lui une énergie persévé- 
rante, une confiance ardente dans ses propres forces. De 
Tautre, il avait perdu une partie de son idéal religieux, de 
sa foi dans les promesses et dans Tappui do TÉglise. La 
création des communes avait fait de Thomme du peuple ou 
tout au moins du bourgeois des villes un citoyen, lui 
avait donné les droits et les devoirs attenant à ce titre, 
«< Thabitude de prendre sans hésitation les responsabi- 
cf lités et de les soutenir avec constance, les sentiments 
M de fierté et de dignité qu'inspirent à Thomme Texercice 
« d'un pouvoir indépendant, la disposition de soi-même, la 
a gestion de ses propres affaires * )). Le contre-coup de 
ces événements s'était fait sentir dans les campagnes. La 
transformation y fut moins prompte que dans les villes, 
mais Texemple de celles-ci fut loin d'être perdu. Le servage 
ne disparut pas, mais le principe en fut fortement ébranlé. 
De toute part, à ce mouvement d'émancipation sociale cor- 

1, n Faciès quidem lin bénies di versas, sed caudas ad invicem coUigatas, 
de vaniUte conveDiunt in kl ipsunu » Grecror. IX. Décret de RiolL 1231. 
(Ponhftsl. Regeata I, 751^7Ki).Cr. Et. de Bourbon : « Sunt berctici sirailes 
fulpibus Samsonis, de qiiibus liber Jwdicum, qui hnbebant caudas eolli- 
gatas et facieâ divisas, quia ÎDtentionoa babent coujuDctag ad irapugrnan- 
dam fldem Ëcclesiet faciea sententiarum et soctaruro divisas... » (Lecoy de 
la Marche, Anecd, hist. tirées du recueil d'Êt. de B., p. 278). 

2, Luchûire, Les communes françaises sous les Capétiens directs^ 294, 
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rêspondîrent des tendances très prononci^es vers an affran- 
cliisscment de riniiialive humaine. Par un libéralisme bien 
compris, TÉglise pouvait en prendre la direction. Presque 
partout, au contraire, elle se montra nettement rétro- 
grade, s'opposa à tout développement des confédérations 
urbaines, les dénonça à la royauté et aux nobles comme 
fatales à Tordre social. C'était de mauvaise politique — et 
les résulats ne s'en firent pas attendre : tandis que, dans 
les villes germaniques, des évêques qui avaient fait 
d'habiles concessions conservèrent toute leur autorité sur 
leurs diocèses, môme après que de florissantes communes 
s'y furent fondées, en France des émeutes nombreuses» 
parfois même des velléités de schisme de la part des « com- 
muniers », prouvèrent à TÉglise que le peuple avait perdu 
sa confiance absolue en elle, qu'il la savait maintenant 
résolue à combattre tout accroissement de ses droits *. Pou- 
vait-il ne pas douter de la charité de prêtres qui soute- 
naient si âprement la nécessité du servage? L'Église ne 
profita pas de cet avertissement, cl, comme on Fa remar- 
qué, la théorie ecclésiastique sur les communes n'a jamais 
changé, de Guibert de Nogent à Jacques de Vitry. Mais, de 
ces événements sociaux et reUgieux deux faits ressortaient, 
très nets : une partie du peuple avait pris conscience de sa 



L M. Luchair© dit, en effet (op. ciL^ p. 235) : « L'Eglise a fait une gTierre 
iinplacftble aux communes ; si les circonstances l'ont parfois oblig-ée à 
désarmer, aile est restée toujours méfiante, nialv*?ilîanlG, à TaffiJtdes occa* 
stons qui lui permettaient de reprendre l'offensive et de ressaisir les avan- 
tages pei-dix». » Il faut cependant citer quelques exceptions a moins nom- 
breuses et moins probantes qu'on ne ra dit u ; Tév^tius* du Mans, l'évêque 
d'Amiens semblent avoir favorisé le mouvement communal dans leurs dio- 
cèsea. Noyon dut son régime communal a Févêque Baudri. Mais « Tanli- 
patbie prononcée et constante de FÉglise s'est accusée ouvertement, 
violemment» par la parole, dans la bouche même des chroniqueurs monas- 
tiques qui faisaient llnstoire, des évôquea qui dénonçaient les tentatives 
populaires, des prédicateurs qui, duhaut de la ch&iref flétrissaient le régime 
communal r» (Lucbaire, 1. cit.}. Les textes de Guibert de Nogent {Bist, de 
France, XU, 540}, d'Ives de Chartres (XV, 105), etc. sont probants sur ce 
point. 
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volonté et de ses forces. Entre lui et rÉglise uoe scission 
sétait produite. Désormais, son développement moral 
pourra se faire en dehors de l'action du clergé. 

Un autre ordre d'événements influa profondément sur la 
vie religieuse et morale de la foule. Les croisades avaient 
proposé au peuple un idéal, avaient apporté dans sa vie la 
diversité de pieuses illusions : la délivrance du Saint- 
Sépulcre devenait on but matériel pour la foi populaire. 
Nous n'irons pas jusqu'à dire, comme on Ta fait trop sou- 
vent, que les croisades avaient eu pour résultat « le réveil de 
la personnalité humaine », mais lorsque, brusquement, le 
néant et le danger de ces grandes expéditions apparurent à 
tous, il y eut dans beaucoup d'àmes un malaise qui se 
reconnaît à différents symptômes. Au commencement du 
xiir siècle. Ton n*en était pas encore arrivé à ce scepti- 
cisme paresseux qui fait parler le « Décroisé » de Rute- 
bœuf; si le temps des martyrs était passé, le temps des 
découragés n'était pas encore tout à fait venu, même après 
trois tentatives infructueuses, dont la dernière avait été 
sans gloire *. Des hommes, qui avaient gardé l'héroïsme de 
leur rêve de jadis, essayaient-ils de ranimer cette foi qui 
s'éteignait : leur effort diu-ait peu ou leur influence dispa- 
raissait avec eux. L'exemple de Foulques de Paris est signi- 
ficatif ^ La fin du xir siècle, tout le xiii» assistèrent à la 



L'infueeèi 
des Groiiàdei. 



1. Au point de vue purement populaire, car on ne peut nier aon impor- 
^ tance au point de vue politique et « catholique ». 

t. Sur Foulques de Paris (ou de Neuilly). v. Annales Elnonensea majores, 
Pertz MGSS. V. p. 16 : n 1198 : Pulco, presbytor territorii Pansiensis, quasi 
quoddam fulgur emicans in Galliis verbo predicationis intonat» sig'nis et 
miraculis choruscat, spiritu velieiiienti vilia subjeclomm, neglig-entiam et 
prava exempia prelatorum reprebendit, nulli parcens honori, et multoa a 
via sua mala revocat ad viani salutiâ. Deinde primus cruceiu accipiens ad 
capitulum Cîstercicnae, multorum animosad cruces accipieodas commovit- 
Hic anno 5 praedieationis suae» cuui niuUas pecunias ad uaua pere^rino- 
fttin congregasset, insperata morte preventus, novos Israhelitasad terrain 

pfomissionis porducere non potuit u «iVerum non diu perstitit îlla fer- 

vens audiendi Irequentia, sed processu temporia citodeferbuit; et multi qui 
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lente destruction d'un idéah L^attachement qu'on gardait 
encore à ce songe mystitiuo et romanesque, Ferapresse- 
ment avec lequel on s*emparait d'une idée qui lui ressem- 
blait, expliquent dans une certaine mesure le rapide succès 
du millénarisme renaissant. La promesse d'une Jérusalera 
céleste remplaça peut-être celle de la Jérusalem terrestre. 
D'ailleurs, Joachim de Flore annonçait une victoire pacifique 
et définitive sur les Infidèles, l'établissement d'un royaume 
de Dieu, et quelques-uns devaient forcément comparer cet 
avenir radieux aux tristesses des dernières croisades. 

Nous pouvons dès maintenant deviner les deux directions 
suivant lesquelles se développera la piété populaire, à 
répoque qui nous occupe : 

L'homme nouveau, le « citoyen » * — et, plus généra- 
lement, la foule de la fin du xii' siècle, tout entière trou- 
blée pai' de confuses idées d'émancipation sociale — veut 
une morale nouvelle, qui lui permette d'employer son 
« énergie religieuse » sans la contrainte d'un ritualisme 
étroit. Cette morale d'indépendance abouUra au développe- 
ment de la vie intérieure et du mysticisme populaire dont 
les Vaudois ont donné la première forme. 

Pour remplacer Fenthousiasme des croisades, il faut à 
cette foule d'autres espérances, d'autres rêves. Elle les 
trouve dans les promesses apocalyptiques, dans la gros- 
sière eschatologie qui était répandue dans le peuple et le 
bas clergé, dans les systèmes de quelques sectes qui com- 
portent une part de millénarisme. 

Mais ces deux tendances — examen intérieur^ attente du 
règne de Dieu — se rencontrent en un point — celui qui 
tait r objet de cette étude : Réforme morale libre, en 



avitiis reailire jam cœpcrant, in eadem sunt relapsi ». Cnronol. Rob. 
Altissiod. Bouqaet, XVIII, p, 263. 

l. Nous emplayons à dessein le mot de « citoyen h au lieu de « burgen- 
sis t»; plua large, il exprime mieux la transformation qui s'était produite J 
dans la condition politique d'une partie de la population de» villes ou desj 
campagnes après le mouvement communal. 
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dehors de rinfliieiicn ou, tout au moins, de la direction 
immédiate de l*Éi?lise. 



Peut-on, par ailleurs, affirmer que TÉglise se soit» avant 

la création des ordres meodiants, ingérée dans la direction 
de la morale des laïques d'une façon constante et vraiment 
appréciable? Étudions brièvement les moyens dont elle 
disposait à cet effet et la façon dont elle les utilisa. 

Un canon du quatrième concile de Latran * recommande l» rr6dj«tî«o. 

laux évêques de s'adjoindre des hommes exercés et d une 
irréprochable moralité qui devront u donner aux âmes la 
nourriture spirituelle », qui apporteront à tout instant la 
parole de Dieu aux foules dont le soin est commis aux 

[prélats. Ils devront se tenir constamment en rapport avec 
les fidèles, leur procurer les secours nécessaires à leurs 
besoins religieux, les exemples destinés à raffermir leur 
foi. — Ce décret est caractéristique en ce qu'il reconnaît 
et consacre la renaissance de la prédication populaire. Le 
xn* siècle a été Tâge d'or de l'éloquence sacrée au moyen 

fâge, nous le reconnaissons avec ses plus ardents apolo- 
gistes, mais cette éloquence, à part de très rares excep- 
tions, a été trop éloignée du peuple, ïars praedicandi a 
été trop strictement un art d'école et de cloître. Même 

[chez un Hildebert ou un Hugues de Saint-Victor, dont la 
piété est si puissante et si vraie, T enthousiasme, gêné par 

L « Can. X. De praedicatoribus iDStituendis : Inter coetera quae ad sain- 
tem apectant popalî cbristiani, pabulum verbi Dei permaximo ao&citur 
sîbî esse necessarium, quia sicut corpua materiali, sic anima spirituali 
cibo nutritur, eo quod non in solo pane vivU homo, std iîi ontni verbo 
quod procéda de are Dti. Unde cuin saepe contÎDgat, quod episcopi 
^ propter occupatiooes multipliées^ vel invaletudines corporalea, aut hostile» 
: încursiis, seu occasionea alias... per ai! ipsos non sulficiuiit minislrare 
poputo verbïim Dei...., g:eneran constitutione sancimus ut episeopi viros 
^îdooeos ad saoctae praedicationis officium gaïubriter exequendum assu- 
mant, potentes in op<3re et sernione, qui plèbes, vice ipsorum cum per se 
idem nequiverint, soUeite viaitanles» eas verbo aediflcent et exemple, n 
Maoâi, XXII, 998. 
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les formules littéraires, par le plan et Tappareil oblige du 
sermon, prend quelque chose de factice et de froid, semble 
produit par une rbëtorique trop habile. Saint Bernard, du 
moins dans celles de ses œuvres que nous avons conser- 
vées, n'est pas exempt de ce défaut *. D^ailleurs, sa science 
mystique, sa psychologie si profonde et si sure, n*étaicnt, 
— en laissant de côté les questions de forme — capables 
dlntéresser que des clercs. Chez des prédicateurs qui n'au- 
ront même pas la monnaie de son génie, ce mysticisme 
s'égai'era en des subtilités puériles, en des arguties sans 
fin '. Ceux qui ont su résister à cette mode, n'y ont pas 
gagné en simplicité : les allégories, la pompe emphatique, 
rérudition compliquée font dos sermons de quelques-uns 
d'entre eux la plus creuse des littératures, La question de 
la langue dans laquelle ils étaient prononcés n'a par suite 
qu'un médiocre intérêt. Même en langue vulgaire, cette élo- 
quence restait inaccessible au peuple, n avait ni sponta- 
néité, ni vigueur persuasive. 

Il faut toutefois remarquer que ces tendances n'appa- 
rurent pas dans la prédication dès le début du xn* siècle. 
Une génération — qu on pourrait appeler la génération de 
la première croisade — fut emportée dans un élan de piété 
farouche par Tâpre éloquence des Vital de Mortain, des 
Bernard de Tiron, des Robert d'Arbrissel. C'est Tépoque 
des ermites, des ascètes errants. En France et dans les 
pays germaniques, une fièvre de renoncement, une foi 
héroïque agite la chrétienté. Les prédicatem's de combat 
ne sont ni moins grands ni moins écoutés : Raoul Ardent, 
Geoffroy Babion, Norbert et ses Prémontrés, les uns ardents 



1. Noua 00 parleroDs ici, nous le répétons, que des oeuvres qui noua 
sont restées. Il est indéniable que saint Bernard eut une influence trt-a 
considérable comme prédicateur de la croisade; les témoignages con- 
temporains, français et élranj^ers, s'accordent pour Taffirmer. — V. Bour- 
gain, Chaire f7*ançaise an xii" siècle, p. 92. 

2. V. Bourgain, op. cit., surtout les autres prédicateurs de Clairvaux, 
Gialebart de Boy, Aelrêdo de Kidal, p, 108-109, etc. 
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et sombres, les autres doux et persuasifs comme les pre- 
miers Franciscains, dénoucent les menées dos hérétiques et 
les vices des mauvais prêtres, ruinent Inifluence des enne- 
mis de TÉglise par la pureté de leur foi et de leur morale '. 

Après eux, la renaissance des lettres ^ en introduisant 
dans les sermons des artifices compliqués de style et de 
pensée, met fin pour un temps à la véritable prédication 
populaire. Quelques isolés essaient de reprendre la tradi- 
tion interrompue ; Foulques de Neuilly, Lambert de Liège, 
le plus grand d'entre eux, Maurice de Sully, tentent de 
rendre à rÉglise la direction absolue de la vie religieuse '- 
du peuple» Leur action est de peu d*é tendue et rarement 
durable. D'ailleurs, une lassitude générale semble avoir 
envahi l'Église durant les dernières années du xir siècle. 
Les docteurs écrivent et les clercs copient d'innombrables 
manuels de sermons : le mécanisme de l'éloquence sacrée 
y est laborieusement démontré. Le prédicateur y trouve sa 
besogne toute tracée, sans qu" Û ait besoin d'émotion per- 
sonnelle, de spontanéité d'inspiration. D'ailleurs, des laïques 
se chargeaient parfois, moyennant un salaire, de cette par- 
tie des fonctions sacerdotales. Quelques-uns « affermaient n 
à Tannée tous les sermons d'une paroisse, d'un diocèse, 
d'une province, s'engageant à prêcher eux-mêmes ou à 
fournir des orateurs ^. 

D'elle-même, TÉglise renonçait à son plus puissant moyen 
de réforme morale en tolérant que la prédication s'éloignât 
de son véritable but ; elle n usait plus de persuasion. Quelle 
a été son œuvre, lorsqu'elle a usé d'autorité? 



i. V. Bourg-ain, op, cil., sur lea prédicateors de la péniteEce» 140 et suiv, 
Lecoy de la Marche, Chaire française au xiii* nècîe^ dans la vue générale 
lur VHist. de Vèloq, sacrée au xir siècle^ p. 10. Sur saint Norbert, v. Vita 
Norberti, Pertz, MGSS. Xll, 663 et suiv. 

2. Nous voulons parler de la renaissance des écoles qui va de GuiU. de 
Charnpeaux à Jeau de Salisbury, avec une destinée ai curieuse et ai 
variée, tantôt retenue et tantôt encourag-ée par t'ÉgUse* 

3. JSTîjr^ littér,^ XVI, Ifô : Concile réuni à Rouen en 1214, qui corrige cet 
Abus scasdaieux. 
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Il serait inexact de dire que toute la vie de TÊglise a pu, 
à une certaine époque, se concentrer autour des conciles, 
qu'elle a résumé en de brefs canons toutes ses aspirations 
et toutes ses volontés, qu'elle n'a eu, comnae moyen d'ac- 
tion sui' les foules, que des décrets qui, p^irfois» ne dépas- 
saient pas le cercle étroit de quelques diocèses. Mais TiJi- 
térêt que présente rhistoire des conciles n'en est pas moins 
grand : car ils jalonnent !a route suivie par la papauté et le 
haut clergé dans leur œuvre moralisatrice. On peut presque 
affirmer que, dans une période de fièvre et de lutt^ comme 
celle que nous étudions, il n*est pas un concile provincial 
qui n'ait sa phj^sionomie particulière, et Ton pourrait taire 
une psychologie de TÉglise à la fin du xn* et au début du 
xin* siècle, rien qu'en examinant les sujets traités dans les 
délibérations conciliaires, les formes qu affectent les dé- 
crets, surtout Tordre dans lequel ils sont édictés. Parfois, 
tout Teffort d'un concile porte sur la réforme du bas clergé; 
les prescriptions relatives aux mœurs des laïques sont 
alors assez rares, isolées, n'ont trait qu'à leurs rapports 
avec l'Église : sacrements, pénitence^ mariage, etc. C'était 
surtout dans les pays voisins de centres hérétiques qu'il 
était urgent d'organiser d'une façon durable la milice ecclé- 
siastique des moines et des jeunes clercs, d'éviter qu'elle 
ne s'affaiblît en se mêlant à la vie agitée des laïques, 
qu'elle ne se dispersât, faute d*une discipline centrale : aussi 
les décrets sur l'instruction, la moralité, le vêtement même, 
du clergé régulier et séculier se répètent-ils à de courts 
intervalles dans les synodes du Midi de la France \ Durant 
la croisade contre les Albigeois, les péripéties de la lutte 
retiennent toute Tattention de l'Église. La politique des_ 



1. 1195, Montpellier, Mansï, XX II» p. 667 sq. Hefelé, Hist. des Conciles, 
trad. Delarc, VII, 549-550 — 1209, Synode d'Avignon, pour réformer VégUse 
provençale, tenu par le U^hX Mi Ion et HuL'iieB, <5vêque de Riez, avec les 
archevêques de Vienne, d'Arles*, d'Embrun et d'Aix. Manst, p. XXII, 793 
et smv. (v* les deiii lettres des légats). Hefelé, id. pp* 79-83, 
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évéques do Midi doit s'exercer constamnieot \ tantôt pour 
empêcher, par des menaces répétées, les nobles de la 
région de continuer letir laveur aux hérétiques, tantôt pour 
engager quelques églises locales à faire des concessions, 
à abandonner quelques-uns de leurs privilèges, enfin pour 
modérer le zèle imprudent de quelques prêtres. Dans les 
pays où Thérésie n a pas encore pénétré profondément, on 
essaie de la prévenir en multipliant les prescriptions rela- 
tives aux sacrements, en ordonnant au clergé dlionorer 
d'une façon particulière rEucharistie et d'en recommander 
l'usage aux fidèles '. Ou s*efforce aussi de briser les asso- 
ciations de secours mutuels, les fraiernitates qui s'op- 
posaient à Faction de TÉglise par leur extraordinaire cohé- 
sion et par leur esprit d'indépendance, reste des vieilles 
luttes comraunahstes '; on met au ban de la société, on 
dénonce comme des ennemis publics les routiers et tous 
ceux qui maltraitaient des clercs \ Puis, peu à peu, dans 
le Midi, les synodes précisent les mesures destinées à 



1. Synode d'Arien, 1211. Hefelé, VII, 86 et nmv.; Mansi, XXÏI, p. S15, Des 
évéques eux-mêmes furent « mécontents « du traitetoenl qui fut inflige au 
comlé de Toulouse au cours do ce synode (H»^felé, p. 87). Après le synode 
de Paroiers (1212), Innocent 111 fut même obligé de modérer le /.èle de ses 
serviteurs; il défendit à rarchevèquo de Narbonne de continuer^ sans une 
mutofisation spéciale de sa part* de prêcher la croisade contre les héré- 
tiques, par la raison que la cause de la foi avait fait^ dans le sud de la 
France, de rapides progrès et qu1ï fallait maintenant s occuper de la 
Palestine. V. Ep.» l. xv, ep. 215, Janvier 1213 (Syn, de Pamiers. dans Mansi, 
XXJl.p. 856). 

2. V. notammeul synode d'York, 1195, où les prescriptions relatives à 
rEucharistie sont du plus g-rand intérêt. Mansi, XXII, p. 652. Au syn. de 
Westminster, 12CX), dans le 2* canon» minutieuses observations sur l'entre- 
tien du calice et des objets pieux, Mansi, XXH, 714. Hefelé Vlll, 3L 

3. Synode de Rouen, U9f) ; Les « coufraternilés » dont les membres se 
promettent en tout un mutuel secours» sous peines édictées contre ceux 
qui y manqueraient, sont défendues, parce qu'elles entraînent à beaucoup 
de faux témoignages en faveur des confrères* Mansi, XXIÏ, 390. 

4. m Latran, can. XXVll : « De Brabantionibus et Aragonensibua, Na- 
Tariis» Bascolis, Coterellis et Triaverdinis. qui tanlam in Christiauos imma- 
oitatem exercent^ ut nec ecclesiis, nec monasteriis déférant » — Ils sont 
frappés des mêmes peines que les Ci^^res. — Mansi» XXll» 232. 
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erapéclier un retour offensif de riiérésie, établissent dans 
les villes reconquises sur le catharisme une étroite sur- 
veillance sur les groupes suspects. Quelques-uns de leurs 
canons ressemblent aux articles d'une législation hutive 
imposée par un conquérant à un pays à peine soumis '. 
La période que nous nous proposons d'étudier peut être 
comprise entre le troisième et le quatrième concile tecuraé- 
nique de Latran (1179-1215). Entre ces deux conciles, il y 
\ a une différence absolue. L'un est convoqué par un pape à 
peine réintégré dans sa puissance politique et spirituelle. 
Des mesures d'urgence y sont prises pour empêcher un 
nouveau schisme ; la législation contre les hérétiques n'y 
est qu^ébauchée et vise beaucoup plus directement les 
ennemis immédiats de l'Église, ceux qui l'attaquent dans 
ses biens plus que dans ses dogmes; la réforme ecclésias- 
tique, monastique surtout, y a pour but de réprimer les dé- 
sordres et l'indiscipline que favorisaient les créatures des 
antipapes ', L'autre n'avait qu'à apprendre à la chrétienté 
tout entière que la papauté était triomphante , que ses 
ennemis n'avaient pu résister à la politique et au génie 
d'Innocent III. Le premier canon du concile est une profes- 
sion de foi, mais c'est aussi l'affirmation de la victoire du 
dogme romain sur l'hérésie, queUe qu'elle soit, môme scn- 
timentale et timide comme celle de l'abbé Joachim, même 
scolatisque et par conséquent inoffensive comme celle 
d'Amaury de Bène ^ Dans les nombreux canons qui suivent» 
c'est toujours le pape qui défend ou qui ordonne. Partout se 
retrouve implicitement ou explicitement le plan de grandiose 



L Synode de Montpellier» 1215. Lea groupes, confrénea, in ciffitatibus^ 
villiset castris etc*, y sont formellement interdits nisi de vohmtfJte domi- 
norum tocorum ipsorum et diocesani epûcopif propter urgeniem îsecejsn- 
tatem et emdentmn utiîitatem, id fiai. Un service d'espionoag-e est orga- 
ntsé parmi les laïques, afin que les suspects soient dénoncés à rÊg:liâe. 
Mansi. XXII, 950. 
2* ni Latran^ c. xxvni (De haereticia). Sur la réf. eocles*, c. x à xvit, 
B. Sur Joacljuin IV Latran, Mansi XXII, 982, c. u. Sur les hérétiques, 
986, c. m; sur les Araauriciens v. plu» bas chap. v. 
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ceotralisation qui fit runité de sa politique. Au risque d*affai- 
blir l'initiative des églises locales, l'énergie individuelle de 
Fëlite du clergé, il veut que toute la vie de la chrétienté, vie 
morale, administrative, politique, soit à Rome et soit dans 
sa main. En un temps de fennentation religieuse exception- 
nelle, lorsque de nouveaux groupes de pénitents se for- 
maient presque chaque année, Innocent III interdit la créa- 
tion de nouveaux ordres, décrète que la piété populaire n'ira 
pas plus loin, ne cherchera pas de nouvelles formes d'acti- 
vité. Ses minutieuses prescriptions sur la confession ', sur 
les soins qu'on exige du prêtre, sur la cure des âmes qui 
ont recours à lui, montreni avec quelle ténacité il dispute 
celles-ci aux Vaudois et à leur morale d*examen intérieur; 
enfin, par la longue réglementation des mariages, il confère 
à rÉglise la surveillance la plus absolue sur la famille ^ 

Ces deux conciles se ressemblent par un point : rien, 
dans leurs décisions, ne répond vraiment aux nécessités de > 
la réforme morale. Leur œuvre est, de ce côté, singuliè- 
rement incomplète* Dans les prescriptions destinées aux 
laïques, celles qui ont trait au mariage ^^ ont seules quelque 
importance, et encore faut-il y voir une réponse aux atta- 
ques des Cathares contre ce sacrement. Mais il est impos- 
sible d'en dire autant de celles qui concernent l'usure \ les 
tournois \ la piraterie \ Elles n*ont guère plus d'intérêt que 



l. « Sacerdos antem sit discretus et cautua, ut more pcriti medici super 
infundat vinura et oleuoi vulntîribus sauciati ; diH;^'-enler inquirens el pec- 
cftiotis circninatantiaa et peccatii per quas prudenter intelligat, quale illi 
conailium debeat e\hibere, et cujusmodi renifdium adhibero, diverais 
sxperi mentis iitendo adsanandum îi^grotum, » Mansi, XXII, p. 1010. 

2* IV Lat., L : De restrlcta prohibitions matrimoDii* 

3. Geoffroy de Vigfîoia dit (Chron, c, 73, Hurter : Tableau dfs Instiittîions, 
III, 296) : <• C'est parce que le mariage entre parents est devenu si fréquent 
che» les grandâ et chez les petite» que Dieu a permis qae les champs de 
r Aquitaine fussent ravag-és par dos bêtea mal fai santés. »> 

4. III Lat», XXV : Ne manifestua uaurarius rpcipiatur ad comraunioneni 
altam. IV Lat,^ c. lxvi : De UHuris Juda^orum. 

5. III Lat, xr : Ne fiant torneamenta. IV Lat* ne s'en occupe pas. 
(5. in Lat., xviî : De pace servanda. 
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des ordonnances de police royale, et ce n'est pas avec des 
mesures de détail que la papauté pouvait espérer lutter 
contre la tendance de libre morale, presque universelle à 
cette époque. La tolérance vis-à-vis des Juifs \ la charité 
envers les lépreux % qui font Fobjet d*autres canons du 
troisième et du quatrième concile de Latrao soot tout à 
Thonneur des papes sous le pontificat desquels elles en- 
trèrent dans le droit ecclésiaslique. Mais qu'était-ce, 
auprès de rinflnic charité qu'enseignaient quelques sec- 
taires et que mit en pratique leur héritier, le mendiant 
d'Assise ? 

inooetni III- Quclquc brèvc que doive être cette étude de l'action réfor- 
matrice de rÉgUse, elle serait incomplète si nous ne don- 
nions pas les traits généraux de l'œuvre d'Innocent IIL II 
domine, en effet, son époque et il essaie de se la soumettre 
par sa politique temporelle et spirituelle. Réussit-il à lui 
donner une morale? Nous ne le croyons pas- 

L'homme privé était chez lui à*une admirable noblesse : 
Ce pape qui donna Timpulsion à la croisade contre les Albi- 
geois, fait songer, par T austérité farouche de son existence, 
par la constance de son esprit, impassible au milieu dos 
succès ou des revers, aux plus purs parmi les Parfaits 
de la secte, à ces hommes qui, vivants, étaient déjà hors 
de l'humanité. Il avait aussi leur pessimisme désolé — ^ peut- 
être même leur fatalisme. Aucun d'entre eux n'eût désavoué 
ces pensées ^ : « La misère est le lot de Thomme. Formé de 



1. m LaL, xxvr TV Lat., lxvtil lxix. lxx. 

2. 111 Lat,, c. xxiïi. Mansi XXII, p, 230. 

3. De cofUemptti nuindi^ cln?2 Hurler : Innocent III, tracL St Cliéron. 
PariB 1855. T, I. pp, 55 et suiv. Pïus loin : « Dieu a donné à rhomme un sens 
clair de la véritéi mats il s'abîme dans des subtilités sans un. ^ [Leir| 
catbareB appelleront ce « sens clair de la vérité » qui distinguo rhomme de 
la bêle, mais que iliomme a détourné de son utilité primitive, Venten- 
densa^ Vintentio de bestitjt,] « La vie est un service militaire : elle est entou- 
rée de tous côtés d'ennoinis et de dangers,.. La misère morale n'eM pas 
moins grande quô la niisf're physique : Trois passions surtout dévorent le 
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terre, conçu dans le péché, né pour la punition, il fait fe 
mal qu'il devrait fuir... Avant qui! soit capable de pécher, 
il est déjà dans les liens du péché. Les oiseaux, les pois- 
sons sont formés d'une plus noble matière que Thomme, 
qui ne possède aucun avantage sur les quadrupèdes. Un 
grand nombre d'hommes naissent avec des infirmités, 
avec des difformités, sans intelligence, sans langage, sans 
moralité ; tous naissent dans une condition déplorable, 
faibles, abandonnés, imparfaits, plus misérables que les 
brutes... La misère s*accumule autour du méchant comme 
du bon,.. Tous les siècles n'ont pas suffi a la médecine 
pour découvrir tous les genres de souffrances auxquelles 
est exposée la fragilité de l'homme. La nature humaine 
est de jour en jour plus corrompue. Le monde et notre 
corps vieillissent >*• Cette sagesse cruelle pouvait le mener 
au doute ou à Taseétisme : sa foi ne fut jamais ébranlée, 
mais il resta toute sa vie le moine impitoyable pour lui et 
pour les autres qui avait écrit le De contemptu mundi. 

Tout autre est Innocent III souverain pontife : au pouvoir, 
il ne fut Fesclave d'aucune théorie morale ; très énergique, 
d'un esprit vite muj% mais peu ouvert môme à ceux qui 
l'entouraient, il eut une habileté continue qui lui permit de 
se plier aux circonstances mieux que riiillexilde Grégoire 
VIL De plus, il avait un trait de caractère tout nouveau dans 
la papauté, mais qui est caractéristique de son époque : 
c'était un juiiste ; il sortait de cette école de Bologne qui 
venait de donner le Decreium Gratiani à la cour de 
Rome et fixait le droit pontifical jusqu'alors hésitant. C'est 
un pape qui s'appuie sur une jurisprudence, sur un code fait 
à son usage. Aussi ses moyens d'action seront-ils souvent 
plus judiciaires qu'apostoliques. Il ira jusqu'aux dernières 



cœur de Fhonime : la soif des nchesses, la volupté, rambilion..* Le cupide 
et Tavare sont en opposition avec la nature. « On comprend quelle impres- 
sion dut produire sur cette àme sombre et contenue^ la foi instinctive et 
tendre de François d'Assise. 
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conséquences dans la revendication et TappUcation de ses 
droits. Il obtiendra ainsi une forte centralisation adminis- 
trative, nullement une centralisation morale. Ce qu il a vu 
dans les hérésies sans cesse plus nombreuses, dans le refns 
de se croiser que lui ont opposé quelques princes, ce ne sont ' 
ni de nouvelles tendances de rame populaire, ni le décou- 
ragement et la fatigue de certaines âmes trop de fois déçues : 
c'est rinsoumission, la désobéissance à des ordres que ses 
droits loi permettaient de donner *. Il vit en ces hommes 
qui demandaient une autre forme de vie religieuse, des 
rebelles dont il essaya de briser la résistance. Et tandis que 
la grande transformation eut do s'accomplir, grâce à lui, 
dans le domaine moral, il se borna à poursuivre une œuvre 
politique dans le domaine spirituel *. 

Ainsi TÉglise, soit que ses meilleurs serviteurs n'eussent 
pas la perception exacte du but à atteindre, soit que ses 
institutions, \ieilJies et corrompues, fussent devenues 
impuissantes, TÉglise n'a fait que des efforts stériles, durant 
la seconde moitié du xir siècle, lorsqu elle a tenté une 
réforme des mœurs laïques. Elle n'est parvenue qu'à don- 
ner à la foule des fidèles des règlements de police reli- 
gieuse, des prescriptions de détail, lorsqu'ils demandaient 
un idéal moral. Elle créa ainsi, chez ceux qui lui restèrent 
soumis, une religion toute d'observances et de pratiques 



1. Le début de presque toutes sea lettres contre les hérétiques laisse 
rlairemenl apparaîtra ce tsentiment. Nous n'en citerons qu'un excmplû où 
il est visible, malgré ciuelque rliétorique : « Sane, inter cœteros, sicut 
nof*tris est auribus intiniatuiB, tanta in Narbonensi provincia excrevit copia 
p*ïrfldorum, qnod, déficiente materiali gladio, spiritiialis contemptui 
babealur, et obrepat in catholicas propagines corniptio labruacarum, dum 
ad tuUonem ilioruoij qui uondum tanquam plumbum in pestilentiae 
pôlago Bunt deinersi, el erectionera corum, si potest fieri» qui jacent in 
latibulii» CrCCitatiB, nullus ibi murum pro domo Domini se opponat née 
ascenrlero aude^t ex advcrso, •» Inn. ÏII ep. h IX, 18^. Migne. PL. CCXV, 
c. lOSM. 

2. Non» 00 faisons ici que résumer les conclusions de M. Rocquain dans 
ton ou Vf. • La Votir de Rome et resprit de reforme avant Luther^ T. I. 
pp. 121-125, 
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extérieures, dont rioanite a frappé les contemporams, 
même les plus orthodoxes". 

Le peuple profita-t-il en quelque mesure du mouvement 
intellectuel de l'Église ? Les philosophes essayèrent-ils des 
applications pratiques de leurs doctrines? Il est certaines 
époques du moyen âge pour lesquelles nous ne nous pose- 
rions pas cette question, où la vie de la pensée était le pri- 
vilège d'une élite, silencieuse et ferraée. Mais, dans la 
période qui nous occupe, la scission n est pas encore com- 
plète. Les grands scolastiques sont pour la plupart d'ar- 
dents prédicateurs. Les mystiques eux-mêmes sont loin 
d'avoir renoncé à agir sur la rouh3, à Tamener à leur rêve. 
On a parfois soutenu que le plus puissant agitateur popu- 
laire du XII* siècle, qu'Arnaud de Brescia, dont Finfluence 
posthume anima encore tant de sectes et tant d'isolés, 
était le disciple d'Abélard et qu'il ne fit que suivre dans 
Taction, la route tracée par ce grand initiateiu: dans la 
spéculation. 

Parmi les penseurs orthodoxes du xir siècle, les mys- u» Mî#u<tue». 
tiques, plus que tous les autres, ont tenté de se rapprocher 
du peuple. Trompés par ractivité de leur prédication, par 
le zèle que mettait l'école de SaintVictor à gagner des 
âmes, quelques historiens ont évidemment exagéré l'éten- 
due de leiu' influence. Le xii® siècle, même vieillissant, ne 
s'est « fait moine » que d'une façon toute superficielle. Sou- 
vent les fidèles ont entendu Texhortation de Raoul Ardent : 
« Pensate, fratres, pensate » ; mais la forme de pensée que 



!• Yoy. Chronique de Geoffroy de Vigeoia (chez Hurter r InstiC.t ïll, 
pé 296), * Le peupJe s'ahstient plus slricteajent (fu autrefois de beurre le 
vendredi et de viande le samedi. Mrais les hommes devraienl plutôt man- 
ger de la viande et commettre moins de péchés. En attendant^ il est dan- 
gereux de jeter du mépris sur une bonne coutume, quand même on ferait 
du mal, tout en Tohaervant» car on pourrait par la réduire les hommes au 
désespoir. Mais il faut les avertir, les exhorter à rentrer dans la bonne 
Toje : on est certainement dans ïa mauvaise, quand on jeune, mais qu*on 
vole son prochain. *• 
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leur proposaient les mystiques était-elle adaptée aux 
besoins moraux de la foule ? Celle-ci voulait une foi libre, 
une foi d'amour; ils lui offraient une foi sans vie, « le 
sommeil spirituel n qu'enseignaient Richard de Saint- Vic- 
tor * et Adam de Perseigne ^ Les raffinements psycholo- 
giques, les règles d'analyse^ d'expérience, de discipline 
imaginées par les Victorins restèrent lettre morte pour Taras 
populaire. Quelques esprits s'intéressèrent au symbolisme 
subtil des « Itinéraires de Tâme à Dieu *ï qui devaient plaire 
de plus en plus aux hommes du bas moyen âge. D'autres, 
atteints de la nostalgie de la Croisade, oublièrent leurs 
espérances déçues en s' assoupissant dans la contempla- 
tion. Mais la foule fiévreuse de la fin du xn' siècle ne se 
sentit jamais tout entière attirée par ce lent suicide de la 
volonté; elle voulait que Ton contentât sa foi, mais pas au 
détriment de son activité. 

jeandeSaJwtrury. Lcs phîlosophcs sc firent moins encore entendre du peu- 
ple : ils ne relevèrent jamais jusqu'à eus ou ne descendirent 
jamais jusqu'à lui. — L'ami et le confident de l'héroïque 
Thomas Becket, le fidèle défenseur d'Alexandre III, 
Jean de Salisbury, semblait cependant désigné, par sa vie 
de lutte constante, par Undépendance de son caractère, 
pour jouer un rôle actif dans le relèvement moral de son 
époque. Mais la connaissance trop approfondie de ses con- 
temporains, et peut-être aussi quelques lassitudes Tempè- 



1. De statu interioris hominis tract /, c, xxiv. Au moment où roo arrive 
k la perfection intégrrale dans la contemplation « verae snmmaequ© perfec- 
tionis integritas, promissi denarii rotunditas. . . restringitur sîve etiam 
hebeUtur corpons seosua », ensuite « refrigeratur carnalis appetitus.., 
quod corpulentum atque feculentum quasi corpus emortuum déficit, et 
recidil in se et sub aeipsuni; quod subtile el defaecatum est quasi spiri- 
tus efflatu» ascendit et transcondit intra et ultr& semetipsam « (De quiète 
contemplationis. Migne, P. L.^ 196). 

2. Sur les prédicateurs Victorins, voy. Bouriçaiii, op. cit,^ p. 114 et lUiT. 
Sur Adam do Perse i^ne^ mystique cistercien» eod. op,^ p. 8&* M. Bour- 
gain, malgré son indulg-ence habituelle, reconnaiL que A^ di* Perseigue pré- 
fère à la vigueur oratoire « la parure ■ et * les préceptes fleuris ». 



INTRODUCTION 



XXIX 



chèrent d*être autre chose qu'un w sceptique presque sin- 
cère, qui osa presque librement douter autant de la théolo- 
gie que de la philosophie * ». Il fallait à la foule des enthou- 
siastes, tout au moios des convaincus. Il ne semble pas 
qu'elle Tait connu autrement que comme un paisible 
évêque et qu'elle ait rien deviné de sapensée. Cet homme 
qui, le premier, avait parlé de la souveraineté temporelle 
du peuple» qui Tavait représenté comme le seul arbitre de 
ses propres destinées politiques \ passa à côté de lui sans 
être reconnu. D'ailleurs, sa morale n'était pas, dans sa 
pensée» destinée à pénétrer les couches populaires : sa 
sagesse n'est, en effet, qu'étude et que pondération ; elle 
est trop de la raison et pas assez du cœur. Ce sont, selon 
lui, les vices absolus, Torguetl, la concupiscence, qui ont 
perdu les hommes ■'. Il n'est sans doute pas éloigné de 
croire et de dire que les vertus absolues leur seraient aussi 
nuisibles. Son « Polycraticus » s'adresse à des « curiales ' » 
et il nous apparaît comme le manuel de l'homme de bien, 
qui tient à la tranquilhté de son âme et de son corps, à 
l'équilibre exact de toutes ses facultés. 



Alain de Lille a voulu être un sermonnaire* Ses homélies 
sont loin de valoir le reste de son œuvre \ Il semble qu'il 
ait eu conscience de cette infériorité et il voulut se confiner 



Aliïin de Lille. 



1. Hauréau : Hist, de la iihiïosophie scolastiqiie^ t. II, p. 532, Il tient, 
en e0el, pour suspect les thèologieQs qui raisonnent et démontrent ce 
gui ne peut être démontré* Do toutes ïes parties de la philoBophie^ Féthi- 
que est, dit-i!, la première en dignité. Hauréau, p. 547. et Htst, littér,^ 
XIY, 109. 

2. L. IV du Polycraticus sur le tyran. L. VI sur les artnées. 

3. « Superbia radix est omnium nialorum et coneupiscentia lepra gène- 
raJis, quae omnes inJlcit », PohjcratîcuSj L. Ill, c. m, Migne, P. L,, 199, 
p. 1184. 

4. D'après Hauréau, le Metalogictis serait aussi en partie dirigé contre 
ceux des Cornifîciens qui auraient abandonné Télude pour rechercher les 
charges politiques, op. cit.^ 531. 

5. Sur Alain de Lille sermonnai re, Bourgain, op, ctL^ p. dS-S^d. Lecoy de 
U Mai^he, op, ciL^ 152 et auiv. 
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dans une tâche purement dogmatique : il écrivit une 
c( Summa de arte praedi candi >>, un de ces ouvrages artifi- 
ciels et inutiles comme son époque en vit tant. Le « docteur 
universel » n'avait, eu effet, rien d'un prédicateur populaire. 
Toute sa philosopWe est en complète opposition avec les 
qualités requises d'un homme qui doit émouvoir les foules. 
Il ne peut croire à la puissance moralisatrice de rémotion 
pieuse : pour lui, la vertu est le résultat d'un lent et pé- 
nible travail de la raison. Celle-ci, dont tous les pas sont 
guidés par la prudence, acquiert, par ses propres forces, 
d'innombrables vérités morales et matérielles . Les vérités 
divines lui sont seules interdites, car c'est à la foi à les 
révéler. Mais la foi, pour se manifester, use du secours de 
la raison, et Alain de Lille résume Dieu et le dogme en 
quelques théorèmes. Lorsqu'il veut dépeindre Thomme par- 
fait tel qu'il Tentend, son type de perfection ne diffère à 
peu près en rien de celui qu'eut imaginé Jean deSalisbury; 
c'est un être essentiellement raisonnable, pour lequel la 
sagesse et la science ont été minutieusement dosées, dont 
l'âme s^accomraode des nécessités sociales : c'est la per- 
sonnification de la moyenne vertu. Cet homme, tel que nous 
le représente 1' « Anticlaudianus », ne peut d'aOleurs appar- 
tenir qu'à une élite : s'il lui manque l'ancienneté de la 
noblesse, la fortune, dont elle est la fille, y supplée et lui 
prodigue ses dons (L VIII, ce. ii à vni). 

u.Goii*rd.. N'y eût-il pas des indépendants, plus rapprochés du 
peuple que ces docteurs de la haute scolastique ? Sur les 
confins de Téglise et de la société laïque, également décriés 
des deux côtés, étaient les it clerici vagantes », les « go- 
liards * », qui, durant tout le xur siècle, devaient être aaa- 



l, MM. Langlois et OabneUi ont démontré {Vun dans la Bévue bleue 
déc. 1892, févr. 1893, Fautre dans un opuscule : Su la Poesia dei Goîiardi^ 
Citta di Castello, 1889) que les Goliarda n^avaient jamais formé de secte ni 
d'ordre et que les décrets des conciles cités par Du Cange (art, Goliardus) 
frappaient en eux des clercs îndépeDdanta ou débauchés « Jamais des héré- 
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thématîsés par plusieurs conciles et n'en pas moins con- 
tinuer à chanter leurs vers satiriques, à vivre de leur vie de 
débauche et de misère. 11 est démontré qu'ils ne formèrent 
jamais une secte, mais il semble impossible de nier qu*ils 
aient été unis par un même esprit d'indépendance à Tégard 
du haut clergé, et aussi par un commun orgueil de leur 
science hâtive et mal digérée. Leur mépris pour les igno- 
rants, pour la sottise pesante de certains moines et prêtres — 
qu ils opposent aux alertes raisonnements des logiciens — 
forme à peu près tout leur fond d'observation sur i'htmiaaité. 
Leur pessimisme est de pure rhétorique, et leur fournit pré- 
texte à de fastidieux développements dans lesquels la re- 
cherche des images et des épithètes ne réussit guère à dissi- 
muler le vide de la pensée. De même il ne faut voir dans les 
pièces où Us célèbrent la nature eorame une divinité bienfai- 
sante, que l'influence d'une mode littéraire do leur temps, in- 
fluence à laquelle Alain de Lille n a pas échappé. D'ailleurs, 
plusieurs des poèmes de longue haleine que Ton a placés 
dans le trésor de la poésie goliardique sont Toeuvre ano- 
nyme de quelques hauts personnages de l'Église qui trou- 



tiques. Le recaeU de poi^sles contre Româ tirées des œuvres éparses des 
Goliards par Flaccius lUyricus (Poemata varia doctoriim virorum de car- 
rt*pto ecclesiae siatu, 1556) ne renferme certainement pas les seules invec- 
tives contre la piipautt; qu'ait produites ïa littérature du moyen k^e. a En 
méditant de la cour pontiUcale, les Goliards n^ont fait que s'approprier un 
très vieux lieu commun littéraire » (Langriois). M. Oabrîelli a d'aill^ura re- 
marqué que quelques-uns de ces poèmes étaient de simples exhortations au 
clergé, sans violence de lang'age* Cf. GoHas ad Christi sacerdotes, Oabrielli, 
op. cit., 7. Plus tard peut-être tesGoliards, déânitivement chassés de l'Eglise, 
ont pu former une classe à part dans le monde des vagabonds, et dans ce 
sens, ropinion de M. Spieghel (Die Vaganten imd ihr Orden, 189S, in-8') 
peut jusquà un certain point être soutenue ; cet auteur veut que les 
Qollards aient formé une corporation qui subsisterait encore chez les 
Iziganes. Le Liber vagatorum de Bàle, rééd. 1862, p. 16, mentionna, parmi 
les catégortes de mendiants, des clercs errants qui semblent n'être autres 
que des Goliards dégénérés. — Sur la littérature g-oliardique, voir la Biblio- 
graphie très complète — et trop longue pour être rapportée ici — dans les 
travaux indiqués pins haut, surtout dans l'article de M. Langloia {Rev. BL 
nov. 1892, p. 807J. 
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voient un délassement dans ces jeux d*esprit, et Ton ne doit 
leur attribuer que la sincérité très relative de conipositions 
purement littéraires. En général, la morale desGoliards est 
mal formulée, variable; les chansons où la vie — sensua- 
lité on ivrognerie — est longuement célébrée, ne sont que 
des bravades d'écoliers en gaîté ou des facéties de bouffons 
devant un auditoire de clercs. D'ailleurs ces indépendants, 
même vivant au milieu du peuple par les hasards de leur 
fortune, restaient très éloignés de lui par la nature de leur 
esprit : poètes, débauchés ou penseurs, ils restaient des 
clercs, avant tout lettrés et orgueilleux, et peu soucieux 
d'apostolat *. 



1. La littérature en langue vulgaire n'a pas plus d'importance au point de 
vue de la réforme morale. D'une manière générale on peut dire qu'à ridéal 
épique, aux cbanaonâ de geste contemporaines des premièreâ croisades, 
se substitua un idéal plu» rafliné ou plus terre-à-terre que représentent 
d*une part ta littérature de coufi les œuvres de ChrLtien de Troyes, les 
romans du Gjcle breton et de l'antiquité; de l'autre, les premières branches 
du i* Eenard », les quelques fabliaux qu'on peut dater de lafln du xii* âiècle 
(voy. 0. Pariîi, La UtL française au M. Â.^ 120-121» et BMiev^ Les Fablimix. 
Paris, 1893). A supposer qu'il ait pu connaître dea oeuvres qui ne s'adres- 
8&îeDt pas à lul| le peuple n'eut jamais été intéressé par les subtilités de 
Tamour courtois, par les aventures compliquées des héros de îa Table 
Ronde. Mais le « Renard a, les fabliaux étaient près de lui, et la rapidité 
avec laquelle se multiplièrent, à partir du milieu du xii* siècle, les épisodes 
de l'épopée animale et les contes plaisants, montre quel succès obtenaient 
devant des auditoires populaires ces fabeitae ignobilium^ bien que les 
vilains y Tussent presque constamment raillés. Or, ni Tun ni l'autre de ces . 
genres populaires n'a de tendances moralisatrices i les fabliaQi ne sont 
que « risée et gabet » (Bédier, 311). Le t> Renard )» nVst g-uère plus profond, 
et tout renseijfefnemont qu*on peut tirer de ce poème et de ces contes se 
réduit à une étroite morale utilitairej ou plutôt à une absence complète de 
morale. La ruse y est glorifiée^ quels que soient ses moyens, chez Renard, 
chez Tibert ie chat, ou chez Sansonnet l'aventurier cynique du fabliau de 
« Eicheut ». Lliomme qui est représenté comme le vrai héros est l'homme 
qui a réussi; les faibles sont accablés, bafoués; les puissants sont trompés 
par les habiles, les seuls qu'admirent les auteurs de ces œuvres bourg-eoises. 
Rarement, ils nous montrent un véritable sceptique, comme le n Martin 
Haj>art » signalé par M. Langrlois {La Société au M. A. d'après f£s fableattx, 
dans Ifev. Bîeut\ 1891, 291); le plus souvent, leurs personnages sont des 
trompeurs ou des victimes. M. Lan^''loia a fait ressortir T intérêt singulier 
qu'a pour l'étude de la morale populaire dans la deuxième moitié du 
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Ce rapide coup dVieil sur Tceuvre moralisatrice de rÉ^j^lise 
suffit i>eut-ctro u faire deviner le défaut de cette œuvre. 
iHi pape au clerc vagabond, nul ne sut ou ne voulut s ap- 
procher assez de la foule pour être entendu d'elle. — Les 
Mystiques — ^pour la plupart irréprochaliles et fHoquonts, — 
avaient une haute mission à remplir : ils pouvaient donner 
UDG forme élevée et pui'e à la pit^tô lanfue. Ils ne surent 
pas assez se simplifier pour parler ii des simples. D'ititut- 
tion, saint François s'empara de ce rùie, mais ses voies 



xn* siècle le petit livre tloâ Proverbes au vilain {Remu; Universitaire^ 
15 juillet 19D2, pp. UU et miv.). Il en a montré la « sagesse de paysan battu, 
dompté, briao, madré, trop pauvre pour »e permettre le luxe d'avoir des 
sentiments j^'ènéreux w. Les fabliaux, de môme, semblent inspirés par les 
maximes désabuBées et presque tristes, sous leur ^Tossiéreté voulue, de 
MarcouL rintcrlocuteur du roi Salomon dans deH dialo^es céli^brcs au 
moyen ù^e (0. Paris, op. cit., lâl). Los ratllerieg *iu11h contiennent contre 
le maria^'e et les mauvais clercs ont pu faire supposer h. M. Bédier, ipii 
les a étudiés avec tant de perspicacité, que quelques-uni^ avaient pour 
auteur» des mt*mbros eu clergé* des clercs indépendants qui y exlialaierit 
leur mépris du monde^ leur pesamiismc brutal et leur indignation contre 
le» prêtres corrompus. 

Les œuvres a prétentions moralisatrices, les « états du monde •• (voy. 
Jiomania, IV, 385, où quelques-uns sont analysés) ont un ton de violente 
satire, p!us que d'exïioHation. Ouiot do Provins, dont la « Bible • est 
une des œuvres les plus caractéristiques du xui' sièclej déclare dés lea 
preniicrs vers son « siècle puant et orrible » et plus loin il annonce que 
les hommes ont maintenant des âmes si petites, ii^issent dans des des- 
seins si misérables que * h siècles, sachiez voirement — Faura par ame- 
i^uiaement ». Ces pessimistes se retiraient de la lutte, ne savaient plus 
qu'anattjématiser leurs contemporains, ne tentaient rien pour les relever. 

La littérature reli^'ieuse en lanjnje vulg-aire était, en ce qui concerne les 
traductions de la Bible ou des évani^iles canonique», soigneusement sur- 
Teillée par TÉg-lise, il était dilTiciie, néanmoins, d'empêcher que les jon- 
gleur* ne cbantassent des poèmes sur la vie deïi sfiinls, et, suivant la Cbron. 
Laudun.CJSO, c'est en entendant réciter la Vie de Saint-Alexis, <juo Walde/ 
conçut ridée de sa réforme. Il semble que c'est dans les pays g^ermaniques 
que Ton a commencé à étudier les textes sacrés parmi les laïques. Noua 
verrons que Lambert de Liège fit des traductions des Apôtres à l'usage de 
ses disciples. En 1199, des habitants de Metz ayant fait traduiro les évan- 
giles et quelifues autres livres, Innocent IIl l«^s condamna et ordonna la 
destruction de ces livres (O. Paris, o/^. cit., p, 202). (Voir sur les traductions 
de la Bible — et la première trad. de l'Apocalypse — S. Bcrèfer, La Bible 
Française au M, A»^ surtout 78 et suiv.) 
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étaient tracées, son succès préparé par plusieurs généra- 
tions d'obscurs hérétiques persécutés sans répit par 
TÉglise romaine qui devait ainsi profiter indirectement de 
leurs efforts. 

En même temps que les sectes, naissaient, vivaient péni- 
blement et mouraient bientôt des groupes laïques qui, sous 
la protection du clergé, se maintenaient, au moins à leurs 
origines, dans les limites de l'orthodoxie. Ces groupes 
hybrides, à mi-chemin entre les confréries et les ordres 
monastiques, sont assez nombreux au début du xm"" siècle 
et assez caractéristiques pour que nous en présentions un 
tableau sommaire avant d'arriver à l'étude de l'activité 
hétérodoxe. 
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LES ASSOCIATIONS PIEUSES DE LAÏQUES 



Les organisations corporatives et les confréries s'étaient 
de bonne heure développées plus particulièrement dans les 
pays du Haut-Rhin et dans le nord de la France, Les OU- 
des d'origine germanique n'eurent, il est vrai, qu un ca- 
ractère professionnel Les « koures » et les « amitiés » 
furent le plus souvent des associations de secours mutuels» 
et rélément religieux en fut totalement ahsent, bien que la 
plupart d'entre elles se soient placées sous le patronage 
d'un saint local. Mais ces modes de groupement pouvaient 
être utilisés par des fidèles désireux de célébrer le culte en 
commun, ou de se ménager pour leur vicihesse une retraite 
pieuse sans s'astreindre aux règles sévères des ordres 
existants, ni rompre complètement avec la vie séculière. 
C'est ainsi que se forment, à partir de la fin du xii' siècle, 
des sociétés de pénitence ou, le phis souvent, de retraite, 
dans les principales villes de Belgique et d'Alsace. Un nom, 
d'origine incertaine, servit à désigner les membres de ces 
associations religieuses de laïques *, membres qui se recru- 



1. La question, si souvent débaUiie, de rorigine des béguines et de 
rétymologie de leur nom a été exposée et étudiée de la façon la plus com- 
plète et la plus précise dans une note do Touvrag^e de M. Jundt {Hist. du 
Panthéisme populaire, p, 43, n. 1). Il repousse rhypotbége de Hallmann 
[L'rsprunç der belgischen Beghinen) acceptée par Gieseler et Wacker- 



s 
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ter ont exclusivement parmi les jeunes filles ou les veuves 

touibëes dans la misère : c'est celui de « béguines » qui 
leur resta, malgré ses multiples applications et le discrédit 
dans lequel il tomba assez \ite. 

Lus B^guinci. La confusion qui ne tarda pas à s'établir dans Tesprit des 
contemporains entre les *- pauvres sœurs » des béguinages 
flamands ou français et les disciples laïques de saint Fran- 
çois nous indique le véritable caractère de ces associations 
extra-ecclésiastiques. L'institution des Béguines fut un 
tiers-ordre antérieur de plus de trente ans à celui que 
fonda le saint d'Assise. Elle ne fut indépendante de toute 
discipline monastique que durant un temps relativement 
court ', L'autonomie religieuse des béguines disparut dans 

nEg&\, d'après laqueUe Lambert le Bègue aurait fondé Tordre des béguines. 
Sfllon lui, avant do foraior un*^ associatioD particuU^rf, les BôgTiînes 
auraient été confondues dans la foule des femmes pauvres qui vivaient 
d'aumônes (Béfi,niiïie signifie étymologique ment mendiante). Moaheim 
refusait de leur attribuer une origine aussi humble ipf Jieghardis et 
Jiegiiinabus^ au début, passim)* « Les premières apparitions de béguines, 
« dit en concluant M. Jundt, ont eu lieu presque simutlanéûient, et nous 
« pouvons ajouter indépendamment les unes des autres, car elles naîissaient 
m d'un besoin général des populations à cette époque. Gilles d'Orval place 
« à Liège la naissance de la famille des Béguines ; Thomas de Cambrai 

• la place à Nivelles (v. Moaheim, 105), Cette divergence entre deux auteurs 
« contemporains, loin de nous étonner noua est une preuve qu'il ne faut 

• pas cherctier l'origine de cette famille religieuse dans une localité dé- 
« terminée, ni par conséquent la rattacher à ractivité d'un seul homme, 
■ mais qu'il convient de considérer les dilTérentes associations qui ont 

• Burj^i tout d'abord, comme des foyers distincts, dont chacun, dans un 
« certain sens, a droit à la priorité, en vertu do la nécessité sociale qui a 
« produit partout les mômes manifestations de charité. Dans toutes ces 
« localités, le nombre des Béguines a forcément été assez restreint au 
« commence ment, et le peuple ne les aura gu/^e distinguées du reste des 
•t femmeB pauvres qui continuaient à demander TaumÔne : le surnom, une 

• fois transmis, leur sera resté m, op, cit., p. 4L 
Au XV siècle, malgré l'accroissement de leur fortune, les béguines con- 
tinuaient à vivre indirectement de l'assistance publique et à s'appeler 
ellea-mômes les « pauvres sœurs ». farme Scliwestern) (Jundt, id.). 

L L'existence d'un béguinage à Vilvoorde dès 1065 ne pouvant plus être 
affirmée, après la longue discussion qu'en a faite Hallmann (op, cit., p. 51 
8t suiv.), voici, d'après Mosheim et M. Jundl, tes dates de fondation des 
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le mouvement de centralisation eccl<5siastique auquel Inno- 
cent III donna l'impulsion et qui transforma le clergé pen- 
dant la première moitié du xin* siècle. Elles ne tardèrent pas 
à s'affilier à Tun des deux grands ordres mendiants \ ou tout 
au moins elles bénéflcièrent de la sympathie dont jouissaient, 
dans la société chrétienne d'alors, les groupes orthodoxes 
dont F esprit do pauvreté évangélique, la morale et surtout 
Fextérieur austères contrebalançaient — comme ravaient fait 
si puissamment les premiers franciscains — Tinfluence per- 
sistante des ascètes cathares et des prédicateurs vaudois. 
Nous n'avons à nous occuper ici que de la période où 
les Béguines forment encore des associations spontanées, 
se créant et se développant à la manière de sectes * dont la 
situation par rapport à TÉglise ne se serait pas déjà pré- 
cisée. A ce point de vue, la réforme vaudoise présente 



premières maisons de b^ïgixinfis : Liège, antre 1170 ot 1177 (M, Jundt donne 
comme dalo 1180 ou 118i. Alboric dos Trois-Kontainos nous dit que Lam- 
bert le B<'*gTxe mourut en 1177. (Frédericq, Corpus Document^ InqitU. 
Neerland., t. II, p. 3G.) Gilles d'Orval et le Magnum Chronicon Belgicum 
confirment cette date (eod. loc.)- Seul Placentiuis, d[ins le Cataloffus épis- 
coporuni Leodiensium^ cité par Aeolanua, éd. Bruxélle», 1861, p. 350, djt : 
m Lambertus quidam, circa annum IIIMJ spiritu prophetico futura iiraedi- 
< cens, jnstitutum Beghioaruni, quarum sê patHarciiam ecribebat, aucto- 

• ritate et litleiis apostolicis contlrmari ineruil, et regresaua divi Chriato- 
« phori templum Leodii Beg-binarurn habitalîonem fecit «. Celle aulorité 
est, nous semble-t-il, tout à fait inHulîisnnte)* — Tirk'mont, 12tJ2. — Valen- 
eiennes, 1212. — Dtmai, 12P.). — Gnjid, 1221, — Anvers j 123<J. Puis viennent 
Lùuvain^ Bruges, Bj*Hj;elkst Strtishourg. Sur ïes bég^ninaK^es et la piété 
dans cette dernit^re ville, voir l'étude tr^s d<^taiUée de Schmidt, dan^ VAi- 
sntia, 1859, p* 139 et suiv. : Die Strasshurger Beginhaiiser im MiltctaUer, 

L Dans un poterne latin rimé du xiîi" siècle (Pertz» M.G.SS., XXV, 
p. 357J, après quelque» vers sur les ordres mendiants, on trouve : 

■ Fer lios duos ordines, Begine velantur. » 

C(* le passag-e de la Fie de sainte Donceline^ fondatrice do la maison des 
Bé^ines de Marseille et soeur du franciscain spirituel Hugrut^s de Digne : 
m Elle ât vteu entre les mains du saint fn'^re Huc,'iie8 de Digne do garder 

• avec la pins g^rande ardeur la sainte pauvreté de Jésus-Cbrist, comme saint 
« François 1 "obtîerva et la donna au\ siens » (Éd. Aubanés* Marseille, 1879), 

2. Dans le Kmonis Chronicon (Pertz, 3/. G, S^S^» XXÎII, p. 517), les Bé^^uîns 
sont cites parmi les sectes nées sous Grég^oire IX : « Item quorundam 
simpHcium qui dicuntur Beg-grini, item collecta coaimunium fetninarum. » 
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quelques-uns des caractères de ce raouvement de piété 
populaire : et nulle part le parallélisme des débuts des com- 
munautés lyonnaise et flamande — qui, après avoir eu des 
destinées si différentes, devaient à ia fin du xiu* siècle se 
renconti'er sur le terrain de Thétérodoxie — n'est aussi 
visible que dans la création du premier béguinage dont 
nous connaissions Forigine d'une façon à peu près cer- 
taine : c'est celui de Liège fondé probablement entre les 
années 1170 et 1177 par le prêtre Lambert le Bègue *. 

Quelle que soit l'étendue de la reforme accomplie par lui, 
qu'il ait été ou non le premier à comprendre l'utilité sociale 
et religieuse des maisons de retraite que furent d'abord les 
béguinages, Lambert le Bègue n en reste pas moins Tun 
des plus intéressants et des plus originaux parmi tous 
ceux» orthodoxes ou hérétiques, qui se sont préoccupés, à 
partir de la fin du xii* siècle, de ramélioration morale du 
peuple. Albéric des Trois-Fontaines lui consacre une men- 
tion très brève, mais qui n'en résume pas moins son œuvre 
tout entière : « En 1172, dit-il, mourut Maître Lambert, 
Liégeois, prêtre de Saint-Christophe ; il fut l'ardent prédi- 
cateur de cette nouvelle dévotion qui est dans un état 
florissant à Liège et dans les pays environnants. Il a écrit 
VAniigruphum Peiri et a publié un ouvrage qu'on nomme 
Table de Lambert. Mais il a aussi traduit du latin en 
roman un grand nombre de livres et surtout les vies des 
saints et les actes des apôtres *. » En parlant de la << nova 



1. Sur Lambert le Bègue, voir Hallmann, op. cit.,, ch. I, pp. 1-7), Dans, 
Histoire du diocèse de Liège^ p* 57Ô et auiv., et surtout Frédericq, Corpus 
document. Inquisit. Neerland.^ t. II, p. 9 et suiv., où sont rêuDÏa tous les 
documents, et du même, Note complémentaire sur k's documents de Gfas- 
gow concernant Lambert lu Bègues dans Bullet, de VAcad, ro]f, de HeU 
gique, XXÏX (1895). 

2. Frédericq, op, cit., p. 36. Pour lo résumé de la vie de Lambert le Bègue, 
nous suivons le récit qu'en fait Gilles d'Orval {Vita Odiliae, eod. loc< p. S2 
et suiv.). Il exagôre peut-être rimportanco du rôle de Lambert, mais 
âcmble généralement exact, V* Tavant-propos do neller, dans son édition 
(Pertz, MGSS., XXV, 110*112). 
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religio » introduite à Liège par Lambert, il se peut que lo 
chroniqueur ait fait allusion à Tinstitution des Béguines. 
Mais ce n'était là, à vrai dire, qu un épisode de la réforme 
générale du diocèse de Liège courageusement entreprise 
par Lambert, Ses ennemis qu inquiétait sa double propa- 
gande par la parole et par le livre, ne semblent pas lui 
avoir reproché cette fondation philanthropique ; mais ses 
écrits et plus spécialement, sans doute, ses essais de vulga- 
risation de TÉcriture furent dénoncés à Raoul de Zaehringen, 
évêque de Liège, comme contenant des propositions hété- 
rodoxes. Ce prélat n'était que trop intéressé à empêcher 
Lambert de s'élever contre les vices dont le haut clergé de 
la ville lui donnait le spectacle. C'est avec sa complicité 
que le prêtre de Saint-Christophe — auquel on avait com- 
mencé par interdire toute prédication — fut arraché de son 
égUse et jeté en prison par ses ennemis. Un procès sora* 
maire lui fut fait au cours duquel ses amis les plus dévoués, 
intimidés pai- les menaces, ne surent pas le défendre de 
Faccusation d*hérésie. Après une captivité dont nous igno- 
rons la durée* il alla à Rome pour s'y soumettre au juge- 
ment de Tanti-pape Calixte III '• Celui-ci, par une décision 



I. M. Frédericq a réuni (Corp. docum. H, pp. 9-32) les suppliques écrites 
par Lambert i& fiégiie ou par ses amis, ditmnt sa captivité ou lorsque Lam- 
bert était à Rome, Les plus intéressantes sont celle» où Lambert se défend 
des accusaUous portées contre lui en racontant sa vie et en exposant, les 
réformes qu'il projetait. Les deux dernières renferiiient des phrases signi- 
ficatives : « Ego, dit- il dans sa « Querimonia » (p. 19)» deg-ebaui in eccle- 
sîola quadaai in contlnio si ta Leodii aliquantula pollens per Dei miserî- 
cordiam gratia predicationiB cupiensque oui nés honiines in visceribus 
Christi Jesu. Confluebat itaque alit|uanla pars populi vel cleri, cupiens 
saturari de uiicis que cadebant de mensa divitem, et virtus erat Douvinî 
pauperes vidue sue saturare panibuSj illuminans pluriuiis eorum ad 
dirig'endos pedes eorum in viam pacis. « Comme il vient à Rome après 
s'être évadé de sa prison, il s*excuse de cet acte d'indiscipline en montrant 
rinjustice de la persécution dont il est victime et en exposant Futilité de 
son œuvre. H use, en parlant des hostilités qull a renconlrées» d'une 
citation même que lei Vaudois prendront pour texte de leurs prédications 
réformatrices : Melius est con^dere iw Domino qttam in homine. Mais 
celle-ci n'est que l'adirmaHon d'une foi inébranlable^ tandis que celle 
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énergique qui lui fait le plus grand honneur, mais qui étonno 
chez un homme aussi indécis que Jean de Strunia, accorda 
au prêtre licg'eois la permission de prik^her comme il rentea- 
drait et le rélablit dans sa fonction primitive. Mais Lambert 
mourut à son retour de Rome, en laissant à peine ébauchée 
une œuvre qui ne fut jamais continuée ^ 

Tel fut le fondateur de la première maison de béguines. 
L année qui suivit sa mort, Waldez venait à son tour à 
lîome pour faire approuver par Alexandre III son vœu de^ 
pauvreté et celui de ses compagnons. Comme le réforma- 
teur lyonnais, Lambert le Bègue avait demandé la llcentia 
praedicandi; comme lui, il voubit faire connaîti*e aux 
humbles et aux: simples TÉcriture aiin de leur donner une 
foi consciente d*elle-mème, un jïuide sûr dans la recherche 
du salut; enfin, de même que Waldez ensei^jnait le renon- 
cement évangélique, Lambert apprenait à ses disciples « par 
la YOLX et par rexemple, la valeur de la chasteté * ». 



dos Vaudois conliendra toutes leurs ^Rpèrances d'affranchissement. Nous 
ne citerons rien ôq la défense do Lambert iVrite par lïii*mème et adressée 
au papf3. Elle contient les doctime^nts les plus intéressants pour une étude 
sur Fétat d'esprit d'un prêtre (5clairê à la tin du xii*' aii^çle. Nous avons 
donnij plus haut celui liui conrerne les Croisades. M n'est pas le seui où 
l'on trouve des preuves de la piété la plus intellig'ente et la plus haute. 
Mais cette défense ne renferma aucun rensei^'-nement ayant trait aux 
réformes matérielles accomplies par Lambert dans le diocèse de Liège. 

L II est presque certain i|ue dans la pensée de Lambert le Bègue l'ins- 
titution des Béguines ne devait pas être isolée et devait faire partie de 
tout un système d'associations pieuses destinées à transformer la piélé 
populaire : a 11 y a, dil lîallmann {9p. cit.^ p. 121), certains textes aiiciens 
M jieu précis, il est vrai, d'après lesquels Lambert le Bègue aurait aussi 
« fondé pour des hommes pieux un asile : ces hommes étaient appelés 
« eoQuins par les Liégeois. D'après Jaciiues de Vitry,c'était là un sobri«|uet. 
« D'afirès d'autres (voy. Fullonius, lîist. Leod., p. 282-283), ce surnom 
f( veniiit d'une noble famille, les Coquins, qui portait un coq dans ses 

* armps et dut être la fondatrico de V « Hospitale Coquinorum «. D'a[>rè8un 
« tïu!sièmt> auteur (v. Ooethals, Lectures, vol. IV, p. 8), le nom de frères 
« coquins vf^naitde coquere 1*, « coquina w, parce que dans cet établisse- 

* ment, on apprêtait la nourriture de pauvres gens ». 

2* tjilli'j^ d'Orval, o;^. cit., dans Krédericq., L Cï7., p. 33. « Eîs premiuin 
Cûstitatis verbo et exomplo predicavit. m 
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A'Wl donné une règle au petit groupe do veuves et d'or- 
phelines qu'il rëunit autour de lui? 11 dut se borner à leur 
assurer des rèssoiu'ces modiques — « les miettes qui toni- 
baient de la table des riches »> — et à leur apprendre par de 
constantes prédications, à fc mareber dans la voie de la 
paix * w. liien ne prouve qu*elles aient vie astreintes à habi- 
ter en commun. Les rùj2:les des béguinages flamands qu*on 
a doDoées. depuis Mosheim. comme pouvant fonrnir un 
tableau exact en tous ses points de la vie de ses associa- 
tions dès leur origine % sont toutes postérieures à Tépoque 
dont nous nous occupons *. Néanmoins, Ton peut deviner 
que les premières béiruines durent se charger spontané- 
ment de différents offices, à demi religieux, qui ont d'ail- 
leurs pmi changé' jusqu'à nos jours \ Kn dehors du temps 
qu'elles employaient à des lectures pieuses ou à des médi- 
tations — qui devaient être plus tard si funestes au repos 
et à la réputation île leur ordre —, elles soignaient les 
malades» veillaient les morts et disaient dès prières sur leur 
tombe. Dans les actives cités de Flaîidro, elles n'ont jamais 
cessé de s'occuper de travaux féminins et d'être utiles aux 
industries locales. 



L Qiœrimonia Lamh^^rti, \\ plus ïmut^ p. 20, n. l. 

2. V, HaUmann, op. ciL^ p. Il ût suiv. — Jundt, op. ciL, p. 45 et soiv. 

3. Le dévoloppemenl dr» Tordro fut cxlrèmomcnt rapitk*. Mathieu Paris 
(cité par MoBliejm, p. 136) en exprime son ètonnemenl on ces tej'ines : » De 
Betruinorum iriulliplicacione : Kiydem temponbus, quidam in Alemannia 
pripcipue, î?t? asaerentes relig-iosos, in utroquc* sexu, set maxime in mulie- 
bri, habiiuni relièrioniSj set lovera, auBceperunt, continentiarii et vilae sim- 
plicitalGUj privato voto protîtentes, sub nullius tanien tsancti ro^ïla coar- 
tati^ nec adbuc uUo claustm conlenti. Earumque numems in brevi «deo 
multiplicabatur, ut in civîtate Colonie et partibus adjacentibus duo milîa 
inveoirenlur (ad. ann. 1250). » 11 est à remarquer qu'un uiùdiatementaprt^ 
Tauteur parle dos frùres mineurs sans établir de tapprochement. 

1. Les béguines ont du vivre d'abord d'aumônes, oi la mendicité no fut 
jamais compli'^omont exclue do leur rég-ime de vie. Dans l'éloge de Tabby 
W'ilhelm de Villers {f 1221), l'auteur de la Chi^onicn Vîtktr^iviisix monastt'rii 
(Pertx» MGSS* XXV, p. 2i)0\ dit qu'il ne nmngeait jamais seul une boucbée 
de pain, n sed coniedil ex ea orpbanua, pupillus et vidaa, et precipue 
fiegliine NivellenseB i». 
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Ce caractère, qui fut loin de nuire à leur popularité, leur 
suscita des imitateurs, et du jour où des éléments étran- 
gers slntroduisireot dans les petites associations, la déca- 
dence dut commencer. Les premiers « Béghards » appa- 
raissent vers 1231) *. Ce sont seulement des ouvriers pieux 
formés en confréries et qui se soumettent à la règle très 
large, eo usage dans les maisons de béguines. Leur union, 
leur énergie et aussi leur persévérance dévote en font de 
redoutables concurrents pour les corporations — et pour 
éviter des conflits, les officiers chargés de la police du tra- 
vail durent, à maintes reprises, établir des conventions 
spéciales qui prévenaient les contestations entre ouvriers 
laïques et béghards ^ 

La communauté de règle et de situation religieuse éta- 
blissait des rapports presque constants entre les béghards 
et les béguines. Celles-ci, vers la même époque, commen- 
çaient à posséder, grâce aux donations de riches bienfai- 
teurs, des biens considérables. La jalousie du clergé sécu-| 
lier fut tout de suite éveillée \ et malgré la faveur que 
témoignèrent les papes aux béghards et aux béguines ' 



1. Selon Mosheim» p, 175. Us commencèrent à paraître * in Oermania 
Rhenana aut in Belgio nec militas Galliaet Germania hujus ^eneris soda- 
litates aluisse videntur. Clve^... erant qui^ congentiente magUtratu, in col- 
legiutn coiverantf quo Deum sanctius et retigiosius colère, et officia quae-» j 
dam pietatis commodius obire possent »* id., p. 182. 

2. Moâheiin donne d'intéressants détails sur la hiérarchie dans learcon- 
frério : « Praeerat nnns universae familïae, fratmm sullra^'iis creatua, qui 
niinistri nomine plemaïque, modeatiae causa, omabatur « (p. 181). Us avaient 
d*ailleurs toute liberté de se retirer de Tordre quand ils le voulaient : 
(T Neque impedire eos aliquis poterat si forte cupido illis nasceretur fj^odali- 
tateni relinquendi et aliam vivendi rationem eligeadi. » Mosh. 182, Ils 
étaient soumis à rautorité séculï**re pour toute faute commise en dehors 
de leur habitation commune. « Ils n'étaient* dit Mosheim (p* 1S2), ni 
moines» ni prêtres, nsais seulement citoyens, » 

3. Jundt^ op. cit.^ pp. IS-Kî. 

4. V. les bulles d'Innocent IV et d'Urbain IV dans Mosheim, p, 140 6t1 
8Uiv. Sur la protection que leur accordaient quelques prélats, v, lettrei 
dlves de Narbonne à Giraldus, archevêque de Bordeaux (Matth. Paria, 
ann. 12^2, Pert^ MGSS XXVI II, p. 231,) « Novos religiosos qui Be^ini 
vocantur hospitabar. » 
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ceux-ci crurent nécessaire d'acquérir une situation plus ré- 
gulière dans VEglise en s'afflliant au Tiers-Ordre franciscain. 
Cette habile manœuvre fît cesser à peu près complètement 
les attaques dirigées contre leur rapide fortune et leurs 
richesses parfois insolentes. Mais ils furent en butte à 
d'autres accusations : leur caractère d'ordre mixte les 
désigna aux railleries de quelques laïques*, aux rigueurs 
polémiques de quelques docteurs, et notamment de Guil- 
laume de Saint- Amour ^ Mais surtout, ils furent, dans 



1* V. surtout Rutebeuf : Li diz de» Béguines (éd. Kreasner, pp. 62-63), 
les ordres de Paris (pp, 51-5:î), la chanson des ordres (pp . 36 et suiv.), etc. 

2, En particulier, dans ses CoUectianes Scripturiie sacrae, oh, sous la 
forme âpre et vigoureuse qui lui est assez babituoHe, il fait une violenlô 
critique des communautés de bëgiiins ot béguines ; « Forte dicei aiiquis 
Beguinorum excuaator. quod licituni est bonis vida, maxime autem Prae- 
dîcatoribus» habere familiaritatera continuam et consortium cum ïuulieri- 
buâ, quales sunt mulieres Be^^^uinaet quae Begtdnae idoo appel lanlur, ut 
asscrunt, quasi benigna£^ve\ quasi borio igné ignitae ; cum Dominus Jésus 
Christus taies mulieres haberet in suo comitatu, ut legitor Luc. 8, et Aposloli 
ètiam laies mulieres circumducerent (1 Corinth. 9J.., ad quod dicendum 
est, quod quaedain uiulieres* quas Dominus curaverat ab intlrmilalibuâ 
suis corporalibua, vel spiritualibus, eum aequebantur, utei, tamquam vero 
Pastori suo in ollîcio praedicationis ocoupato, vitae necessaria compara* 
reot, ac de suis facultatibus ministrarenti ut apparet Luc. S. Ob eamdeiïi 
etiam causam quaedam similes mulitrres Apostolos sequebantur; non quod 
ipsi pascerent eas, sed poilus pascebanlur ab illia jure dominico, tanquani 
earum Evangelistac a Dûmino ordinati; sicut dicit Âugustinus in lib. 3e 
opère Monach. cap, i et b. Sud Beguînae Bostii temporis non pascunt 
illos sanctos bominos cuni qui bus conversantur; tamquam sues Evauge- 
listas ;ciLm non aint earum Evangelistae a Domino ordinati, videlicet, quia 
non sunt earum Praelati; sed magis quandoque pascuntur ab iilis ; vel 
aaltem sub praetextu paupertatîs, et aioiulatae sanctitatis ipsarum, licet 
sint juveaes, et validae ad operandum corporaliter, unde vivant, niliîlomi- 
nus tamen, per eorum procu ration e m pascuntur de eleeraosynis fldelium, 
quae potîus deberent pauperibus debîlibus, et laborare imipotentibus, tam 
viris, quani faeminis erog:ari. Nara secundum Apostolum, illae tantum 
viduae debent de bonis pauperuu) motentari, quae sexag-enariao sunt, ut 
propter debilitatem senectutis jam laborare non possint » (Ed. de Constance 
(Paris, 1632), pp. 267-268).. « « Sed esto sine projudicio, quod muHerea illae 
Beg-uinae pascerent eos et ministrarenl illia, tamquam suis Evangelistis; 
quia tamen non constat eos ad instar Apostolorum Christi virtute ex alto esse 
iodutos, sive in gratia conârmatos, sicut nec aaeculares clericos; idcirco, 
si De§ruiuae illae junîores luerint^ et formosae, periculosa est iUis earum 
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la seconde moitié du siii** siècle, véhémentement soupçon- 
nés d'hérésie '. En vain essayèrent-ils de se confondre le 
plus complètement possil>l<3 avec les tertiaires : leur nom 
devint vite synonyme d'hérétiques^ parfois même dliéré- 
tiques plus spécialement cathares ; les actes pontificaux, 
les traités de procédure inquisitoriale même les mieux 
informés en firent dans ce sens un usage courant ', 

Il semble impossible qu'il n'y ait eu là qu'une circons- 
tance fortuite ou un stratagème de leurs ennemis pour jeter 
la déconsidération sur cet ordre trop populaire. La corrup- 
tion des doctrines, comme l'a très bien fait remarquer 



fréquent ia corporalia; nam sicut dicit Hieronyraus ad Nfipolianutïi : Péri- 
culose tlbi ministrat, cujus rultum fréquenter attendis. Maxime autem péri- 
culosa est juvi^nibus viris, ppopter lubricum juveniljs aetatis (p, 3(58-269), , , 
Quod si forte dicalur, non esse liDiendum de sancta faïniîiantat<> Begni- 
narum» saltem incorruptarum et vir^tnuni, eo quod non aint assuetae ad 
carnale commerciuTii, et ideo nullura aut modicum g-erunt incitamentum ; 
responderi potest quod eliam in eis est nonnullum perîculum, propter 
eanini verba tenera et rident em aspectutn... Uetn, nonne Maler Domini 
virgo fuitcastisisima? Nonne Apostoli fuerunt eastissimi ? praecipue, post- 
qtiam virtute ex alto fiierunt induti, id est in K'ratia conflrnmti ; el tamen 
ilîû nulu divino, ut crâdendom est, a colieg^io illorum disceasit; quod non 
fecisset, si cuui eia coinmorari diei licite potuissot » (p, 269). 

1. On a donné la première accusation d'hérésie portée c!ontre eux comme 
venant d'Albert le Grand, d'aprôs un passage du Fonuicarius de Nider 
(xv«8.) où rauteur prétend avoir trouvé dans un traité manuscrit du 
célèbre docteur scolastiquo des détails sur des hérétiques de CoIogTie : 
• Unde puneta superaddita ac articulos plures quam hic notavi, manu pro- 
prift praefatus conscripsit Dominus, quos praetermisi, quia rêvera sunt tam 
blasphemia et subvt^rtenles omnem reinpublicam et statum eeclesiae totius, 
ut calanio eaa manîfestare erubeseanu « Rien ne prouve qu'il s^agisse ici 
de bug-hards proprement dits; ce qui nous semble moins contestable et sin- 
gulièrement plus signilicatif, c'est rnaanimilé des chroniqueurs et des 
auteurs de traités pieux à désit;'ner sous le nom de béi^-'hards ou bég"uins 
les hérétiques du Nord et môme les derniers Catliares (plus lard îes parti- 
aans de Seyarelli), En lin, au synode de Trêves, le clcr<>é âfs viïles belges 
et du Haut-Rhin désavouait fornielleoient les béirhards dans un canon 
ainsi conçu : « Ne praedicare permiltant sacenlotes aliquos illiteratos vide- 
licet bei^'ardos vel conveisos vel alios cujuscumque ordinis sint, etiam 
extra ecclesiam videlicet in virisvel in plateis « (Hartzlieitn, Conc, Germ, 

2. V. Bernard Gui, FracHca Itiquisilionis éd. Douais, pp. 145-150» 264- 
288, et aussi N. Eymeric. 
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M. Jundt, était le résultat des apports successifs d'ëléraents 
héléroyèiies qui, eu moins de cinquante ans* avaient tota- 
lement transformé la physioeomie de Tordre \ Dëjà Ton 
peut apercevoir, çà et là, des symptômes de la maladie 
mystique qui, au xiv* siècle, fera des béghards dissidents 
le groupe le plus hardi de la secte du Libre-Esprit, Le |?oût 
du miracle et de la contemplation passionnée se devine 
déjà à travers les quelques récits contemporains relatifs 
aux béguiaes '- Grâce à Tabsence de toute discipline dog- 



L Au XIV* siècle, on fui oblig-é de spécifier dans les actes pontificaux à 
quelle fraction de l'ordre s'adressait le bref : « Begliinas siuipliciler nun- 
cupatas, quaepcrvirtutuni odorainenttim currentes honeste vivunt, dévote 
fréquentant ecclesias, praelatia suis veneranter obediunt^ et in damnatis 
dispulationibua et erroribus se non involvunt..» ». Jean XXII, cité par 
Molanus, ojj. ci7,, p, 351 : « Qiiuni auteoi Clemens V et conciliurn Vien- 
nense statum Beghinaram, propter îiaereticas et absurdas opinîones, a 
Dei ecclesia aboleverint, eumque soetaales et de novo assu mentes ipso 
facto excomamnicatas pconunciarint, notanduni est quod Joannes succe»- 
aor qui dictus est xxn, duin eadeiu conlirmaret, non excepit, sed de con- 
silio fralrum declaravit illadamnalione non comprehendi, née a Clémente 
corapreben»as esse lionoatae vitae pinrimaîs mulieres, c^uae in niullis 
mundi parti bus vulg^o sirailiter Beghinae vocantur. De capitulo unico de 
relîgriosia domibus, cujus initium est : Hecia ratio non jmtUur ut innù- 
contes ad paria cnm nocentibu^ judiceittur. TJbro 111 Eitravagantium 
cotTjmuniuiu ». Cité par Molanus, op. cit.^ p. 350. 

2. Deux faits nous semblent donner des indication» précieuses sur la 
nature de ce mysticisme au début du xm« siècle* Nous nous bornerons à 
résumer le récit qu'un chroniqueur nous fait du preuiier(Cliron.Senonien9e* 
D'Argentné, I, p, 157) : Dans le villagre de Marsal (év. de Mctzj vivait une 
femme nommée Sibylle, qui suivait les ofiicea avec les béguines et menait 
le même genre de vie que celles-ci, sans ct-pendant appartenir à leur ordre. 
Elle s'introduisit dans la maison d'une femme dû cette viUe qnï lui donna 
une chambre où Sibylle priait et veillait. Elle déclara alors qu^elle voyait 
les anges; toute la ville, et surtout un homme nommé Louis, vint écouter 
^Bea révélations. Elle passait des journées entières étendue sur son lit, 

ans boire ni manger Elle disait alors qu'elle était ravie en esprit dans le 
ciel. La femme chex rjui elle habitait fermait toutes les portes et interdisait 
rentrée de sa maison, .\ une certaine heure de la nuit, afin que l'on crût que 
son esprit lui revenait, elle poussait un lég^er gémissement. Son bùtesse 
arrivait alors pour lui apporter un repas^ mais elle refusait» disant qu'elle 
était suffisamment nourrie par les repas célestes. Le chroniqueur raconte 
ensuite comment on s'aperçut de la supercherie qu'elle employait, mais le 
récit n'en montre pat$ moina ce que le mysticisme des béguines avait, à 
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matique et à la liberté de leur vie errante, les béghards du 
Midi de la France, avant d*être confondus avec les « faux- 
apôtres de Segarelli et de Dulcin, devinrent d'actifs agents 
de propagande pour les idées apocalyptiques des francis- 
cains spirituels ou des derniers joachimitcs '. Les hasards 
d'un recrutement qui n'était soumis à aucune surveillance, 
avaient amené dans Tordre des membres d'une moralité 
insuffisante ou mal éclairée. La décadence intérieure deve- 
nait de jour en jour plus sensible. Il eût fallu pour Tarrôter 
et rétablir sur leiu^s bases primitives ces associations qui 
pouvaient rendre tant de services, la puissante main d*un 
grand pape. Tout au plus rencontre-t-on de rares hommes * 



r^rigrine tout an moins, de grossier et de matériel^ combien il était diffé- 
rent du mysticisme des Vaudois pantliéistea. Le second texte noua fournit 
un exemple de la méthode mystique employée par les béguine» pour 
arriver aux extases : n Dicitur quod quedam Beguina, eu m diu caraisset 
sensibili Sponsi visitacione» afllicta et langnena timoré et desiderio, dixit 
Fidei, tanquam pedisseque suc, ut ad Sponsum iret^et cum adjurando per 
3U0S articulos, quasi per carmina^ et ur^'-endo fervidis oracionibus et pro- 
fundisgeraitibus, venire compellerct; Spei, ut venientem cum gaudîo aua- 
cjperet, et ad iofluendas multimodaâ suas delicias cordi arido» piis suspi- 
rii» et desideriis eiim arctarct; Caritati, ut susceptum caperet et caplum 
vinculis caritalis Ugaretet astrin^eret, etaatrictum detineret, Quod et fac. 
tuin est» et ïnestimabilcm et durabilem aentiit ejus consolacionem. » Et* 
de Bourbon, Anecd. histor. éd. Lecoy de la Marclie, p* 21. Jacques de Vitry 
{Vie de Sainte-Marie d'Oignies. AA.SS. Boll. Juin-IV, pp. 636-666) fournit 
sur la mystique des béguines des renseignements qui no valent qu'autant 
que Ton doit considérer Marie d'Oignies comme ayant appartenu à un 
béguinage. 

L V. Jundt, op, cit., p. 47. Voir aussi dans la vie de saainte Douceline, 
eit^eplus haut^ les croyances millénaires que la sainte tenait de son frère 
llugueâ de Digne. Sur les idées apocalyptifjues des béguines et du tiers* 
ordre dans le midi de la France et en Italie, il est indispensable de con- 
sulter la chronique de Fra Salimbene. 

2. Guillaume de Saint- Amour dénonça à maintes reprises Vinfluence des 
béguins, — très populaires à Paris, — comme néfaste à la moralité et à 
îa piété publiques : « Sciendum quod ea quae superius de mendicitate dixi, 
dixï praecipue propter valides corpore, quorum et in regno ïî*rancîae, mul- 
titudo inlînïta : et propter quosdam juvenes, quoa nppellant Bonos Valetos, 
et propter quasdam mulieres juvenes, quas appellant Beguinas, per totum 
repiumiam diîTusos : qui omnea cura sint validi ad operandum, parum certe 
aut nihil volunt operari, sed vivere volunt de eleeraosyois in otio corporali, 
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qui devinèrent le mal que causaient ces parasites au chris- 
lianisme de leur temps en substituant une piété tout exté- 
rieure, formaliste et matérielle, au grand élan de foi qu'avait 
provoqué François d'Assise. 

La Confrérie des Capuciés * qui apparaît en Auvergne u»ci|i«ci*» 
vers 1183, a un caractère complètement différent de celui 

ides associations de Béguines. Ses membres ne se réunis- 
sent pas pour célébrer le culte en commun et mener, à 
l'abri de la misère, une existence calme et pieuse. Us 
forment, sous l'impidsion directe de l'Église, une ligue qui 
a un but matériel, immédiat, celui de combattre sans retard 
on ennemi menaç^ant. Un jour, le clergé, en butte à des vio* 
lences et à des pillages continuels de la part des gens de 
guerre que des rois ou de grands féodaux ne paient plus, se 

fsert, pour les exterminer, de paysans et d'ouvriers fanatisés. 
Il organise sommairement ces troupes improvisées, leur 
donne un signe de ralliement et une discipline assez large ; 
mais, après la victoire et le triomphe, il réprime cruellement 
toute tentative d'indépendance chez ses auxiliaires de la 
YeiUe, et la petite armée, que l'Église ne protège plus, se 
dissout d'elle-même. Les Capuciés ne constituent donc ni 



•ub praetextu orandîi cum niillius smt religionis per sedeoi Aposlolicam 
approbatae : et 05tra praedictas, jani est quarta secta Pariai us, quarr dicit : 
nunquain operandum manibu», sed înceManter orandum; et si homines sic 
orareDt, plures fmctus terra sino cullara afferret, <^uam cooda afferat cum 
Cîiltura ». Mosheim» 26-2T. Lorsque sos ennemis eurent ^a,m de cause, il fut 
soniiiis à ane enquête au cours de laquelle il alUrma hautement son mépris 
pour la fausse piété des béguins et lié^-itinea : « Dix i quod non lieet viro 
%'el mulieri saeculart vel regulari unitare habitum suac profossionis in habi- 
tum alterius professiotiis. Item dixi, quod si vir vel mulîer gerat habitum 
viliorem, ut aîiis dissimilis videatur, et inter alios sanetior reputetur, 
peccatuui est hypocriais. Haec autcm omnia dixi propter hypocritos, de 
quibus tum loquebar. * Mosheim^ 27-28. 

L Cette i^tude était terminée lorsqu'à pam le savant article de M* Lu- 
chaire sur les Capuciés {» Un essai de révoltttion sociale sous Ptiilippc- 
Auguste », Grande Rettte^ !«•" mai 1900). Nous sommes heureux de noua 
être rencontré, dans la plupart de nos conclusions, avec IV-minenl pro- 
fesseur dont nous tous honorons d'avoir été fôlève. 
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un ordre orthodoxe, ui une secte hérétique; cependant 
il est aisé de montrer qa*ils tienne lit de Tun et de Tautre, 
pendant le peu d*ann6es que dure leur confrérie. 

Ce n'était pas la première fois que l'Éy lise prenait Tini- 
tiative d'on mouvement de ce genre. En 1038 déjà, Aimon, 
archevêque de Bourges, avait fait prêter au peuple assem- 
blé le serment de maintenir la paix contre les fauteurs de 
troublesi si nombreux alors '• Le texte de ce serment, d'une 
belle fermeté, nous a été conservé : il est évidemment 
conçu dans un esprit tout ecclésiastique, et les ennemis 
des moines, des religieuses et des clercs y sont parti- 
culièrement visés. Mais comme ces ennemis étaient pour 
la plupart de petits féodaux des environs, il s'était établi, 

1. « „.. Aimo, Biturîcensïum archiepiscopus, pacem subria jujtirandi 
sacramento in dioeccsi voluit suo. Unde comprovincialibus adscitis épis- 
copis» suiTraganeoruin fretus consîJiis, omnes, a quintodecimo anno et 
supra, hac lege consiring-it, ut contra violatoreai cornpacli foederis uuanimi 
corde hostes ^^xistant,, et dislractioni nimni eorum nullo pacto se aubdu- 
cant; quin etiaoi ai nécessitas posceret, armis ûxturbantes appetereot. 
Non excipiuntur ipsi sacromm miniatri^ sed aaanctuario Doniini correptis 
froquenter vexiUis, cuia extera amltiludine populi in corruptores invehun- 
tur juralae pacis. Unde multottâns perfîdoa evturbanîes » easteUaque 
coruia solo tenus overtenles, iU Dei adjutorio cxterrpbant rebelles, ut 
dum fideliura adventus, fama longe lateque vulgante, diffunderetur, aper- 
tis munitipia reliaquentes portis, fu^ae praesidium expelereiit, divino 
lerrore perculsi. Cerneres hos, ac si aUerum Israelilicuoi populum in muU 
titudinem desaevire Deum ignoranlium, talique eos proterentes inslantîa, 
infectae pactionis eos cog-ebant redire adjura. Et quae adàtipulatio hujus 
foederis fuerit dig-nuui ducimua inserere acrlptis, quaoi ipse archie^ 
piscopus curn cœteris coepiscopis îali modo sub jurejurando corrobora^ 
vit : ^Ego^ inquiens, Aimo, archiepiscopus Bituricensium Dei dono» hoc 
tolo corde et ore^ Deo aanctisque ejus proaiitto, quod absqueuHius simul- 
tatis fuco haec quae subter sunt toto impleam animo. Hoc est, ut perva- 
sores ecclesiasticorum rerum, ineentores rapinaruni» oppressores mona- 
cUorunif sanctimonialium et clerieorura, omneaqne sauctae mat ri s Eccle- 
siae impug^natorest quousque rerïipiscant, expag^nem unaiiiniiter; non 
uumerum inleclione deoipi, aut parentuni aut proximoruin alTmilate ullii 
ratione mov^ri, quoininua exorbiter a tramite rectiludinis. Contra ilioa 
aut(?m qui bujuamodi a an cita transgredi ausi tnerint totis viribus venire 
promitlo^ nec uilo cedere modo, quousque praevaritatoris revineatur 
suasio. w Miracles de Saint Benoit^ éd. De Certain, pp* 19^2-194. 
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par suite de périls communs, une sympathie» salutaire à 
beaucoup d'égards, entre le clergé et le peuple. 

Vers la flu du xtr siècle, la situation de l'Église s'était 
aggravée. Ce n'était plus contre quelques pillards isolés 
qu'elle avait à lutter, mais contre une armée de routiers 
de tous pays qui, depuis près de cinquante ans, couvrait 
la France d'un immense réseau. Les guerres incessantes 
entre les rois de France et les Plantagenets, puis entre les 
princes de !a maison d'Angleterre, avaient amené dans 
presque tout le pays des bandes d'aventuriers dont le pil- 
lage, plus que leur faible solde, constituait les ressources. 
D'autre part, comme Ta fait remarquer M. Géraud, « leurs 
rangs se grossirent, vers 1150, d^uiie foule de misérables, 
triste résidu de l'expédition d'outrc-mer, à qui les désastres 
de la Croisade ne laissaient d*autre ressource que Tauraône 
ou le brigandage ' «. Ainsi se forma cette populace errante 
qui, sous des noms multiples, apparaît si souvent dans 
riiistoire des xii* et xiii* siècles. 

Ces mercenaires, venus souvent de pays où le christia- 
nisme était battu en brèche par Hiérésie, où TÉglise était 
déconsidérée (les Méridionaux et les Brabançons étaient en 
majorité parmi eux), ne devaient pas se laisser arrêter par 
des scrupules pieux lorsqu'ils se trouvaient en présence d'un 
des riches monastères qui couvraient le sol de la France. Les 
chroniqueurs contemporains nous ont laissé des descrip- 
tions dramatiques des ravages qu'ils commettaient ^, des 



1, Les routiers au xïi* siècle, dans la Bibl. de l'Éc, des Chartes, III, 
p. 123 et suiv. — Luchairo, op. cit., pp. 318-320. 

2. Surtout Rife^ord [Soc. Hùt. df? Fr., p. 36), Gerv. Cantoi-b. (Pert^, XXVI 1, 
p. 'àtJtiy. Ouill. de Nangis {Soc. Hist. d. Fr., t. I, p, 76 t>t suiv.) : i« Isti (Co- 
tareUJ), terram re^is Franc iiw vastando, praedaa ducebant, bomines captos 
secum viLiisinae trahebant et cuni uxoribus captorum (proh nefas[) ipsis 
videutibus doraiiebant; et, quod deterius est, eccb^siaa Deo consocratas 
incendcbant, sacerdotes et viros religiosos captos s«>cuni ducentes, et in 
ipsus tormentiïi irnsorie • canlores » eos vocaotea, aubôannabaiit dicen- 
ies : m Cantate nobis, cantores, cantate » et confeatim dabant eis alapaa, 
Tel cum grossis virgis eos cedebant. Quidam itaque sic âageliati beatas 
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violencps dont étaient victimes les moines ou les prêtres 
qni tombaient entre leurs mains. Mais c'étaient là des 
méfaits habituels à la plupart des bandes de mercenaires 
de cette époque, et il n'y faut voir ai une persécution sys- 
tématique du clergés ni TefTet de doctrines hérétiques 
répandues parmi les routiers. Seul Pierre de A' aux de Cer- 
nay, médiocre théologien et historien d'une aveugle par- 
tiahté, les conibrid dans sa haine avec les Albigeois au 
milieu desquels ils ont pu vivre quelque temps au cours de 
leurs expéditions dans le Midi \ 

Le mal s'était, en effet, à peu près locahsé dans les pays 
en deçà de la Loire \ Les Cotereaux de Courharan et de 
Sanche de Saviynac. à la solde d'Henri au Court Mantel 
durant sa lutte contre son père, se trouvaient à la ftu de 



animas DoDiino reddiderunt; alii, lùngSL carccris custodia mancipati, 
fleminiorttii, data pocunia pro rcdemptiono, ad piopiîa redienint. » — 
Yoir aussi, dans k mémo, la rL«cit des pillages commis par les Côtpreaux. 

L Pierre de Vaux de Ceniay. Bouquet^ XIX ni âuiv*, passim* [Guiliaume 
de P. L. établit mieux la distinclioti]. A coup sûr ce lénioj^'^riag-e n'est pas 
BufRaant pour api^uyer ce jug-enieni de M. Géniud : * Toitu les documents 
conttiTîiporaijis dous peignent les routiers eoinnie Ips ennemis acliarné» 
de rÊg-lise et du clergé, comme les alliés fidèles dejî hérétiqu<»8 dont les 
doctrines infectèrent pendant un demi-sièole le midi do la France- i» Op. 
cit., p. 127, Cependant Pagi, dans les Auv, fcch\s,, XIX, ann. 1183, doit 
emprunter à saint Anton in (iv* siècle) un jugement sur les Cùtercaux ou 
l'arche véque de Florence les désigne comme hérétiques. Aueun texte cod- 
teniporain connu de nous ne porte contre eux cette accusation en tertnca 
formels : le canon du concile de Latran (Ulë) qui les condamne, les 
dénonce comme des paillards et des assassina, maïs non comme des 
hétérodoxes r ^ De nrebantionibua et Arragonensibus et Navarris» Bas- 
culis ot Coterellis, Triaverdinis, qui lantam in chriatianos immanitatem 
exercent, m Le concile de Montpellier {iVf^). après avoir condamné 
tous les hérétiques (haeretici=ealliarûs) condamne n Arragonenses^ fami- 
liae quae Mainatae dicunlur, piratae » (Les Main ad es sont des routiers 
gascons). Enfin, Jacques de Yitry, toujours savant et précis, ne les accuse 
pas autrement : « Brabantios, viro» sanguinum, incendiarios, Rutarios et 
raptores » {Hist, occid,, c. 7, cité par Du Cange). Le souvenir de leur féro- 
cité se perpétua seul : w Cil Cotereï, cil Brebançons — ce sont deables » dit 
Gautier de Coincy qui, en sa qualité d'ecclésiastique, n'eut pas manqué de 
parler de leurs doctrines, s'ils eussent été ïiérétiquea. 

2* Lu cil aire, op. cïf,, p. 310. 
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la guerre \ au milieu d'un pays sans cohésion religieuse. Ils 
en profitèrent cruellement et le bas peuple dut en souffrir 
après que les richesses du clergé eurent été pillées par les 
bandes armées. On a signalé, à la même époque, une recru- 
descence de misère qui concorda avec une surexcitation 
mystique assez commune aux périodes de trouble du moyen 
âge. Les miracles — surtout ceux attribués à rinterces- 
sien de la Vierge — deviennent de plus en plus nombreux 
dans les chroniques du temps. Des recueils tout entiers sont 
pleins des témoignages de cette dévotion passionnée * — et 
le miracle qui, suivant les historiens contemporains, aurait 
été à l'origine de la confrérie des Capuciés no présente 
pas en lui-même un intérêt sensiblement supérieur à celui 
de tant d'autres qu'ont rapportés les chroniqueurs de la 
même époque. 

Le clergé du Velay prit franchement la direction de la 
ligue naissante et sut la grouper, F organiser autour d'un 
centre religieux, TégUse de Notre-Dame du Puy, qui, grâce 
à la popularité dont jouissait son pèlerinage dans une assez 
vaste région, prenait à leurs yeux plus d'importance que 
n'en a d'ordinaire le lieu d'un cidtc étroitement locaL C'est 
là le véritable intérêt des traditions relatives à Durand 
Chapuis et à rapparition de la Vierge — traditions dont les 
contemporains n'admettaient pas sans contestation Tau- 
thenticité, et que Guyot de Provins a raillées avec une 
étonnante âpreté \ 



1. Les routiers allèrent irouvc^r Henri à Limoge», mais c<?lm-ci moyrul 
bientôt à Martel, dans le Limousin (1183) et les routiers recomm^neeri^nt 
à parcourir le \mys en le riillant. V. Gérard, op. cii.^ fi. 136. 

2. V. note du chap. xni, t. XIX, de Vîlist. de Languedoc éd. 1879, < t art. 
de M. Servois (BibL Ec. Ch. X\MIL pp, 220-234) sur le Recueil des Miracies 
de Rocamadonr. 

3. " Dominu» paaperes suos in tanta opprcssione et aUlictioni^ diutina 
claniantes exaudiens, misit eis salvalorem, non imperalorem, non regem, 
non principem aliciuem ecclesiasticum, sed puui>ereoi quomdam nomine 
Duraodum^ cui Dorainus dicitur apparuisi^e m civitate Anicif-nsi que 
vtUgo nunc Podium dicitur^ et etiam iHi tradidîsse scedulam in qua erat 
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On comprend maintenant le caractère exclosivement 
religieux, presque monastique, de Fassocialion. Pourtant j 
la discipline qu'imposa le -clergé d'Auvergne à tous ceu3 
qui portaient les insignes de la confrérie ne semble répon- 
dre à aucune des préoccupations morales que manifestent 
les sectes contemporaines* Elle consiste en prescriptions 
d'une piété tout extérieure, analogues à celles que lea 
canons des conciles renfermaient depuis si longtemps 
défense de faire rie faux serments, de «f nommer déshonné- 
tement le nom de Dieu ni de Nostre Dame ni de Saint ni 
de Sainte » (cf. la prohibition absolue du serment chez les 
Vaudois); défense de jouer aux dés et d'entrer dans les 
tavernes; défense de porter des vêtements ti'op luxueux. 



imago Béate Virginis sedentis ïn throno, tenons in aianibus îmagrinom 
Doniini noslri Jesu Christi pued habentem similitudineoi et in circuitu 
impressam hujusmadi circumscriptionem ; Agnus Dei qui toUis peccata 
mundif doua 7fobù pacem. » Rig^ord, L cit., p. 38. La Chron. Laudun. 
accuse un chanoine du Puy d'avoir trompé Durand, avec la compUcité 
d'un jeune tipiume démise en Vierge, aQn de rétablir la vogue du pèleri- 
na^'e du Puy en rendant la fiécurité aux pèlerins. Sans doute cette tradi« 
tion était assez répandue dans une partie du clerg-é, car noua la retrou- 
vons dans Guyot de Provins : « Molî fu cortois et bons tmanï — Duranz 
Cbapuis et sodoïanz — Qui les blana chaperons trova '— Et les seignaus 
au piz donna; — Donna? non fîst^ ains les vendoit. — Mestrenieiit ia gent^ 
décevoit. — Molt en conquist or et argent, — Molt par sot bien g-uiler 
la gent; — IL en yiiila bien deux cent mile (Bible Guiot., Méon : 
Fabliaiu;^ II, 307)* Quoi iju'il en soit^ le récit de l'apparition devint popu- 
laire, les confrr^rea de la Paix prirent comme insigne un capuchon blanc 
orné d'une médaille représentant la Vierge et l'Enfant-Jésus, et le miracle 
fut rejeté par la plupart des historiens postérieurs. V. S. Anton in, Ilisto^ 
Hae, XVII» ch. ix. Ful^^osius, Factorum dicloTriimqiie memorab.^ L IX^ 1. 1, 
p* 10-U^ et les Historiens de Notre-Dame du Puy, entre autre 0. de Gissey, 
qui cependant émet quelques doutes sur l'authenticité du fait, — La per- 
sonnalité de Durand (Durand Chapuiz, diaprés G. de Provins» Durandus 
de Orto d'après la Chron, Lemov.] ne se dégag^e nuUcment des récits des 
chroniqueurs. Gervals de Ganterbury « fait du charpentier une sorte de 
Christ qui aurait prêché la bonne parole^ suivi de douze apôtres, douze 
bourgeois du Puy i (Luchaire» op. cit.^ p. 321). La Chron. Lemov, dit : 
" Instiluit Durandus de Orto pacis instituta u, Bouquet» XVIII» p, 219. 
Mais il dût être toujours trop soumis à l'action du clergé du Puy pour 
prendre sur ses compagnons raulorité d'un chef de secte ou d'uu fonda- 
teur d'ordre. 
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C'est, de plus, une association absolumeni fermëe : qui- 
conque ne porte pas le chaperon de toile est un ennemi 
et doit être traité coninie tel ' ; de cette milice, toujours 
sur la défensive, les membres sont liés entre eux par 
un serment, plus puissant tiue tout lien terrestre, qui tait 
de ces paysans d'Auvergne à la fois des moines et des 
chevaliers. Mais c'est surtout la farouche solidarité qui les 
UDit qui donne quelque grandeur à la morale des Capuciés* 
A défaut de ré.suitats moraux nettement appréciables, 
cette institution eut de prompts résultats sociaux qui ont 
frappé les contemporains. Pour un temps, les seigneurs 
cessèrent ou tout au moins dimiimèrent sensiblement leurs 
exactions; ils avaient compris qu une force nouvelle venait 
de naître avec cette contrérie do paysans et d'ouvriers ^ 
Bientôt, d'ailleurs, le mouvement sétendit, gagna TAu- 
vergne tout entière, le Berry, l'Aquitaine, la Gascogne, 
TAuxerrois, TOrléanais \ Dans la plupart de ces pays, fu- 
rent ébauchées des organisations analogues A celles des 
Capuciés : quelques-unes semblent avoir réussi. Une défaite 



1. « Praeterea nullus aleator vel qui aUquo ludo d^ciorum luaerit, banc 
pacia fraternitatem intrare poterit; veslimeota iogaX^. non habebit* nec 
cultellum cum cuspide qui s portabit, noc tabemaui iutrabit. Qui de pacQ 
Sauctae Mariae esse volueril, juramcnlum fallax non faciet, neque jura- 

Lmentum aliquod inbonestum (ab umbilico inferius nuHum niembruni in 
iDeo vel in <*jua pia matre, siva in nliquo Sanctorum vel Sanctamm ejus, 
[tiominan probibuit Sancta Deî mater fleri omnino ««. Climn. Laudun., î. ci/., 
p, 705 « ... Quod mirabilius est, omnes hujuâ modi capulium cnui sig^no por- 
tanted in tantum securî erant quod si ali^uls fratrem alt<>rius aliquo casu 
interfecisset et f rater superstes Iratricidam cuoi sig"no jam dicto accur- 
rcntem vidiâset, stalim morte fratriâ oblivioui data, in oâculo pacis cuin 
fletu et lacrymis jUum recipiebat^ et in propriam doomm adducens victui 
necessaria ministrabat, u Rigord, L cit., p. ;i9. Voy. Luchaire, op. cH.^ p. 323. 

2. « Tremebant principes in circuitUj niliil praeter justum bomiuibus 
fuis inferre audeoteâ, nec nh eis exactionea alîquas vol p recarias praeter 
redditus debitos exagère praesumebant -. Chroii. Laudun,^ L cit.^ p. 706, 
Dans les Preuves de THiât. du Langruedoc (IIÏ, p. 153), se trouve un 
acte daté « eodem anno quod pai B. Mariae iucepit et di^iilgata 
fuit ». 

3. Géraud, op. cîl., p. 140. Sémicbon, Ln Trêve de Dieu (Paris, 1857), 
p. 1^1-195. Lucbairc, op. cit., p. 321. 
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sanglante inflig(''e aux routiers par Farmée royale aidée par 
les Confrères de la Paix marqua Tapogée de leiir fortune * ; 
le pèlerinage de 1183 à Notre-Dame du Puy fut pour eux 
roccasion d'un triomphe solennel *. 

A partir de cette époque, nous ne sommes plus renseignés 
que d'une façon très incomplète sur riiistoire de la con- 
frérie. Cotte histoire présenterait à coup sûr un très vif 
intérêt, car il semble bien que les Capuciés se soient, au 
bout de quelques années, brusquement écartés de Fortho- 
doxie* Ils essayèrent probablement de se délivrer de la 
tutelle de F Église et revendiquèrent les droits que leur 
donnait le succès. Nous reproduisons intégralement le pas- 
sage de « l'Historia Episcoporum Autissiodorensium » qui 
nous fournit un certain nombre de renseignements sur cette 
issue hérétique d'un mouvement orthodoxe : t^ Sous prétexte 
a d'une charité mutuelle, ils avaient formé entre eux alliance, 
a jurant de se donner réciproquement aide et conseil envers 
« et contre tous, chaque fois qu il en serait besoin... Inven- 
« tion pernicieuse et diabolique! Il en résultait qu'il n'y avait 
« plus, pour les puissances supérieures, ni crainte ni respect, 
« mais que tous s efforçaient de conquérir cette hberté qu'ils 
« disaient tenir de leurs premiers parents dès le jour de la 
« création, ignorant que la servitude a été la peine du péché. 
« Il en résultait encore qu U ny avait plus de distinction entre 
« les petits et les grands, mais bien plutôt une confusion 
« fatale, entraînant la ruine des institutions qui, maintenant, 



1. Guillaume le Breton est le seul qui donne aux soldats de Philippe- 
Auguste tout riionneur de la journée (Phîlippido, Ed. Soc. IJiiit, de Fr,^ 
L. I, p. 725 sq. Les autres historiens s'accordent à attribuer cette victoire 
aux Capucié» {Voy. Geoffroy de Vigeois. Rig-ord^ Gerv. Cantorb,, etc.). 

t, Chron. Laudun., L cit., p. 706, Ils se forment ensuite eu confrérie 
régulière : « Statue ru nt post haec ut omne» Capuciati, singiilis dominicis die- 
bua et aliis diebus soleinnibus, ad parochias suas, niisaas cum horis diur- 
nis audituri conveniant et processioiies induti capucii» sequaotur » id.706. 
« Vemmtamen cura eo (Durand) cenlum quatuor vel quinque priinum post 
Natale Doiïiini infra Pacis fcedera juravenint, proinde circa dumillia, Post 
Pa«cha factus est nuoirrus injiunifnis. » Chron. Lemov,, p. 219. 
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grâce à Dieu, sont régies par la sagesse et le ministère 
des grands. Par là se trouvait détruite cette discipline 
politique ou catholique qui est faite pour nous dispenser 
la paix et le salut. Par là était accru le nombre des héré- 
sies qui profitent de la défaite de rÉglisc pour établir le 
règne de la chair. Quoique cette funeste association eut 
envahie presque toutes les contrées de la France, néan- 
moins elle infestait plus particulièrement TAuxerrois, le 
Berry, le Bordelais, et la démence des révoltés en était 
venue à ce point, que, réunissant leurs forces, ils osaient, 
les armes à la raain» réclamer leur prétendue hberté. 
L'évéque d'Auxerre sévit contre cette peste formidable 
: avec d autant plus de rigueur qu'elle avait fait de plus 
grands progrès dans son diocèse et jusque dans les villes 
de sou propre domaine. 11 vint à Giac avec une multitude 
; d'hommes armés, fit main basse sur tous les Capuciés qull 
: y trouva, les frappa d'une amende pécuniaire et leur 
enleva leurs capuchons. Ensuite» pour rendre publique la 
punition de cette secte audacieuse, pour apprendre aux 
serfs à ne pas être insolents avec leurs seigneurs, il 
ordonna que pendant toute une année ils fussent exposés, 
sans capuchon et la tète entièrement nue, à la chaleur, 
au froid et à toutes les variations de la température. On 
voyait ces malheureux suer, dans Tété, au milieu des 
champs, la tête exposée sans voile aux ardeurs du soleil ; 
dans rhiver, au contraire, s engourtlir sous TinHuence 
: d'un froid rigoureux. Cette pénitence aurait duré une 
; année entière si Gui. archevêque de Sens, oncle de 
Tévêque d*Auxerre, passant par là par hasard et touché 
des souffrances de ces misérables, n'eût blâmé la rigueur 
: de son neveu et obtenu de lui la remise de la peine qu il 
leur restait encore à subir ^ )> 



1, Gesta opisc. Autissiod, Boiniuet, R. H. Fr., t- XVIU, p. 73Û (tra- 
duction dn M-Oiraud, op. cit., pp, 1 15-116. Voiei les aulrca textes que noua 
possédons sur la Un de riiistoiro des Capiicîès : « Secta eorum q^uae Capu- 
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uiHumiiiÂi. On s'accorde aujourd'hui à reconnaître dans la petite 
secte des Humiliés la véritable origine des Vaudois Lom- 
bards K Comme nous parlerons beaucoup plus longuement 
de ceux-ci en étudiant dans son ensemble Thérésie vaudoise, 
nos remarques ne porteront ici que sur les quelques textes 
qui renferment d'utiles détails sur les premiers « Hnmiliati » 
et nous peuvent éclairer sur les acceptions, hétérodoxes, 
puis orthodoxes, dans lesquelles est pris ce nom durant la 
fin du xiï* et le commencement du xiif siècle \ 

Dans le ** Chronicon Anonymi Laudunense », à la date 
de 1178^ il désigne un groupe de Lombards venus à Rome 
dans le dessein d'obtenir du pape son approbation pour Li 



ciatos voeant, (jiiaf* apud Anitium anno cœporal precefitmti ctBpU et in 
Friincia propag-ari, sed il lis Bubji^elioneiu insoloritcr neganttbus, prioci- 
puni contradicliont? delcta itbI. » Rob. Can. Altissiod, Pcrtst, MGSS, XXVI, 
p, 247, Robert d'Aux^rre place leur révolte un an après leur triomphe, Fau- 
teur de la Chron* Laudun, nr? la placo (jue doux ans après : <t Un eoa extultt 
eonim vesana demenlia^qnod comitibus otvicecoDiilîbus^ aliis etiam prin- 
cipibus, mandaret stultus ille popultis et indisciplinalus, ul erga subditos 
suoa solilo mitiores se exhibareiit, alioijuin eoriim indigualionem sentirent » 
(Bouquet» iî. H. Fr.^ p**06'k Sur récraseiiient définitif dea Capuciés par 
les seig-tieurs aidés des routiers» voy. Luchaire, p. 827. 

1. V. Preger, Beitrîlge sur Geschichte der Waîdenser; MôUcr : Lehrh. 
d. KG. II. ^ifcU; Millier : Die WaldetnEr^\i^. 5C»et sui%'. Le savant auteur de 
VEist, litler.des Vaudois duPièmont\ M. Montet, auquel nous noua étions 
adressé, a bien voulu nous répondre qu'il partog-eait l'opinion de MM* Pre- 
ger et MOller. M* Miîllpr fait quelques restrictions aux conclusions de 
M. Pregrer : il croit notamment que la bulle d'Innocent 111 (celle qup 
donne Tiraboschi II. 135 et suiv.J a trait au second ordre des Humiliés et 
non au tiers-ordre. 

2. Chron. Laudun. MGSS, XXVL 419, à la date de 1178. « Fuerunt tune 
cives quidam in civitalibus Lumbardoruni, qui in domibus cum farailia 
sua deg^entes quemdani niodum reliyiose vivendi clig-entes, a m^ndaeiis 
jurauientis et causls abstinentes, veste siniplici contenli pro flde catboUca 
se opponentes. Hii accedentes ad papam petierunt hoc eorum propoaitum 
conûrmari. Quibus papa concessit, ut oninia corum in humilitate fieront et 
bone&tate, «et ne conventicula ab eis tierent sig-nanter inteidixif et ne in 
publiro predicare présumèrent districte inibuit. Ipsi vero mandaturn apos- 
tolicum contenipnentes facLi inobedientes, se ob id excommun ieari permi- 
aerunt. Hii se Humiliatos appellaverunt^ eo quod tincta indurnenta non 
vestienteSj simplici sunt contenti. m 
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règle de \ie qu'ils ont spontanément choisie : ils veulent» 
tout en continuant à vivre dans leurs maisons, ait milieu de 
leur famille, mener une existence plus pieuse qu^auparavant, 
ne plus jurer, ne plus avoir de procès, se contenter d*un 
vêtement modeste; tout cela par esprit de piété catholique. 
Le papp approuve leur résolution de vivre dans FhuraiUté 
et la pureté, mais leur interdit, d'autre part, de tenir 
des assemblées et de prêcher en public ; le chroniqueur 
ajoute qu'ils enlreignireiit la volonté du pape et s'atti- 
rèrent ainsi une excomniunication. Leur nom d'« Humi- 
liés »> — d' <f humbles » serait plus juste — leur vient de ce 
qu'ils ne portent que des vêtements tort simples et de cou- 
leur unie. 

On est frappé de lanalogie de leurs débuts et de ceux des 
Pauvres de Lyon, Dans la même année 1178, Waldez allait 
à Rome dans le même but et obtenait du pape une réponse 
absolument identique à celles que reçurent les « Humiliés » 
lombards. La rupture entre les deux sectes naissantes et 
l*Église romaine dut avoir lieu peu après : elle était con* 
sonimée au moment du concik.* de Vérone dont le célèbre 
décret sur les hérétiques les condamne en ces termes* 
« Nous vouons à une perpétuelle malédiction... ceux qui 
s*attribuent faussement le nom d'Humiliés ou de Pauvres de 
Lyon *. » Peut-être Lucius IV a-t-il voulu, en isolant leurs 
noms de ceux des autres hérétiques — par une formule qui 
mettait en défiance les fidèles — détruire tout relTet de 
l'approbation accordée six ans auparavant auxpénitcJitsde 
Lyon et de Lombardic par Alexandre IIL 

La chroniffue de Burchard et de Conrad d'Ursperg 
fait mention des Hmnihés comme d'une des deux sectes 
vaudoises ^ Ils sont représentés sous un aspect assez 



1. n Jn primîs ergo Catharos i-t Patliarinoa et eoe qui se HtmjiUiiloa vel 
Paup<îre3 de Lugdimo^ faîso noniinrt, oientiuatur., . perpetuo decernioms 
unatliemati subjacore, » MansiXXII, 177. 

2, * Olim duae aeclae in Italia «xortae, adliuc perdurant, quorum alii 
HumiUatoSi alii Pauperos do Luduno s(> nominabant quo3 Lucius papa 



24 



CHAPITRE PREMIER 



dëfav^orable, sans doute po«r mieax faire ressortir les 
vertus des Prêcheurs que la papauté avait diyà opposés 
aux hérétiques au moment où écrivaient les auteurs de 
ces annales. 

Il est à remarquer que ce sont deux textes étrangers, 
Tuu français, Tàutre allemand, qui nous fournissent des 
renseignements sur Fexistence d'un petit groupe italien. On 
ne saurait donc s'étonner que pas un de ces chroniqueurs 
n'ait songé à rattacher cette communauté hétérodoxe 
à un ordre qui ne devait être connu qu'en Italie, peut-être 
même en Lombardie seulement. C'est celui des HumiUati 
dont rorigiiie est obscure ^ et que les conseds de saint Ber- 
nard lui-même n'avaient pu décider à prendre une règle fixe 
et une physionomie précise dans le monde chrétien du 
xn* siècle. Les traditions relatives à une réftinne de cet ordre 
par Jean de Méda ne présentent pas de sérieuses garanties 
d'authenticité '. Néanmoins, il semble prouvé que, pendant 
la période qui nous occupe, un tiers-ordre allait se former, 
et peut-être faut-il voir dans cet événement une des raisons 
de la tentative faite en 1178 auprès d'Alexandre UL Au 



quondam inli^r hapn^ticoâ scribebat, eo qiiod superatîciosa dogmata et] 
obst?rvationes in eis rcperirentur ; in occultis qDoque predicatioQibiM I 
quas fîiciebant plt^rumque in latîbulis, ecclesiae Dci et sacercîotio derojça- 
balur... Humilialî quippe^ nuJla habita auctontale autlicentia prelaloruni» 
mittentcâ falceni in messein alienam, popuUs predicabant cl. vilam corum 
plemmqiie repère satagrebant et confesaiones audire ©t minisieriia sacer- 
doluin derogare. » Bmch, et Cuonr Ursperg. Chron. Pertz XXUÏ, p, 316- 
377, 

L D'après quelques clironiqueura, des genlilshoniines qui avaient olîensé J 
Tempe reur, en Lombardie, furent amenés on captivité en AUemugne et 
après avoir supporté les misl'^res de Texil pendant quelque temps, ils 
s*humilièrent devant lui. Rentréâ dans leur paya, ils firent pénitence et 
prirent le nom d' « Humiliés ». Quel était cet empereur? Frédéric Barbe- 
rousse selon Philippe de Ber^'amo (Suppl, Chron. ad ann. 1189); Conrad 
d'après Ciaconnius (Vitae.). Mais il est probable que, comoie le veut Tira- 
boschi» les Humiliéa existaient déjà en 1117. (V. Tiraboschi 1. 3, d'après 
SestUHde Calvi. Pliilippe Cluvier etc.). 

2. V. AA. SS. BolL Vie de Saint Jean de Méda (Sept. t. Vil, p. 52(3-336) 
où les témoignages contemporains manquent presque absolument. — 
Héljot^ Hist, des ordres tnanastiques, IV, 358 et suiv» 
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milieu de 1 mdëcision qui précéda le choix d'une règle, tles 
tendances analogues à celle des Vaudois ont pu se manifester 
d'autant plus facilement que les Humiliés vivaient dans un 
centre hérétique et que les souvenirs des Arnaldistes persis- 
taient encore dans une partie du bas clergé italien \ Lorsque 
Lucius III voulut inaugurer, par le décret de Vérone, la 
terrible police ecclésiastique dont Tinquisition ne sera que 
la forme définitive, il frappa d'analhème les moindres sec- 
tes (les' Josépins dont le nom seul nous est connu, les Pas- 
sagiens, probablement en nombre infime) ; il condamna 
les Arnaldistes disparus avec Arnaud de Brescia et les 
Humiliés dont son prédécesseur avait reconnu la « pureté 
et l'humilité », 

Innocent III, en arrivant sur le trône pontifical, usa tout 
d'abord, nous T avons dit, d'une pohtiquc de conciliation 
vis-à-vis de ceux d'entre les hérétiques qui lui semblaient 
n'être pas encore séparés de l'Église par un schisme défi- 
nitif. Il devait tout naturellement songer à ces Humiliés que 
Lucius III avait condamnés avec trop de précipitation, et il 
accorda, dès 1201, une règle à leur tiers-ordre '. Il est incon- 



1. M. Proger croit que les Humilités avaient Bubi rinttuence trôa profonde 
des Arnaldisteâ. C'est après eux seulement qu'ils auraient pris une aUitude 
hostile vis-à'Viii de rÈgîise. Plus tard a ils saluèrent en Waldez un réfor- 
mateur, comme les Vaudois modernes en Zwingle» les frères Bohèmes en 
Luther* » (Preger. Beitr. i. Ge^ich. d. IVatd, p. 42.) 

2. Sur ce tîers-ordre : « L'ordre des Humiliés avait débuté par une fra- 
ternité laïque qui se développa rapidement et eut bientôt deux nouveaux 
rameaux : un second ordre composé de femmes, un troisième ordre com- 
posé de prêtres, mais à peine ce dernier membre^ qui était le dernier chro- 
nologiquement, fût-il constitué à part, qu'il réclama ïa préséance et fut 
appelé primits ordo par droit hiérarchique, propter tonstiram d (P, Saba- 
tier, Rttgtila Antiqita Fr. et Sor, de Pœniteniiat dans les Opuscules de Cri- 
tique historique^ Fasc. I, p. 15, n» 1) v, aussi Sabatier, Vie de Saint François- 
d' Assise, 1^* ed-, p. 181, n» 1, p, 227, n* 2. L'émiuent historien de Saint 
François remarque {Regtda, p. 15 et 16) ranalogie qui existe entre les pha- 
ses de révolution des Franciscains et des Humiliés, et de plus, le texte 
récemment découvert par lui du Memoriaîe proposai fralrum de Pœni- 
tenliahn semble présenter avec le Propositun^ approbcdum Hamiliatorum 
Tertii ordinis des rapports tels qu' « il est bien difRcile de ne pas admet- 
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testable qu'il voulut tenter un essai de rapprochement avec 
les Vaudois : cette règle reproduit en effet plusieurs des pro- 
positions vaudoises, ingénieusement modifiées dans le sens 
orthodoxe, mais encore très reconnaissables. Elle interdit 
de faire des serments inutiles et de prononcer en vain le 



trc que notre documeot ait été en partie calqué sur la rt^gle des Humiliés » 
{op. cif., p. 16). « Peut-être, eo conclut M. Sahatier» a-t-on jusqu'ici attri- 
bué une originalité excessive au mouvement franciscain «, — Voici le» 
passag"es les plus caractéristiques de cette ri*g\e d'après Tlraboschi, op. 
cit, p* I2è et suiv, : « Un do cum vestrum nobis fuisset propos ilutn pre- 
sentatuni, illud coram nobis et fratribus nostris perleg^i fociinus dili- 
genter, et correctis quibusdani illud tri favorem vestrum curavinius appro- 
bare, quod ad majorem cautelam de verbo ad vt'rbum prestnti pagine 
duximuB inscrenduïïL Proposuktis huoiilitatem cordis, et niansuotudinem 
in moribus adjuvante douiino eustodir^,.. Obedite prepositis vestris et 
iubjacete ois,.. Non est enini vera humilitas, quam cornes obedttintia 

deserit Pacientia quoque in adversis valde necessaria est cquaniuiiter 

tolerando mala ab aliis sibi illata Insuper ante omnia fratres nolite 

jurare neque per celum, neque per terrnm, neque per altud quodcumque 
juranientum. Sit autem sermo vester : eM, est, non, non, ut non in judi- 
cium incidatis, sicut ait Beatus Jacobus Apostolus ■. (V. note de Tira- 
boschi, d'après la chron. de Joannes Braidensis : •< Fratres primî, secundi 
et tertii ordinis membri commun iler timebant, seu nolebant jurare in 
causa »).*. « Cum dicit (Apostolus) iiolite jurare, prohibet jurationem spon- 
taneam, quia videlicet non est voluntate» sed neceaaitate jutandum... jura* 
tionem prohibet indiscretam... Cum omnibus hominibus paeem habete; 
nauras et omnia maie ablata reddite ; non enim remittîtur peccatum nîsi 
reatitualur abïatum» et de iujuriis aliîa factis satisfacite... Décimas quoque 
nolitepossidere, quoniam eas laicia possidere nullatonus licet.. Décimas... 
et piimicias clerîcis, ad qnoa pertinent, distribuendaSi canonice secundum 
dîsposltionem diocesani Episcopi peraolvetis... De his,,. fructibus et 
proventibns qui remaneant apud vos eleemosynas debetis facere; ac totum 
quod a vestris juslis ac necessariis sumptibus superabundavit pauperibus 
erogate. lis.., qui niatrimonio juncti sunt precepit Dominus suam uxorem 
nondimittere causa excepta fornieationistCf. le passage du Rescril de Ber* 

gamesur le mariage, qui est presque textuellement le même) Vestimenta 

vero nec nimium nitida* nec plurimumdebent esse abjecta, sed talia in qui- 
bus nihil irreligiosum possit notari, quia nec affectato sordes, nec exquisitô 
munditie conveniunt christiano. Sciatis autem quod vestri moris existit, si 
quis de vestra Bocietate rébus temporalibus indiguerit» aut forte infirrailate 
détentus fuerit, tam in rébus temporal ibus quam in custodia necessaria ei 
subvenire. Si vero aliquis vestrorum mortuus fuerit, fratribus nuncietur ; 
et unusquisque ad ejus exequias veniat, et duodeciea dominicam oralio- 
nem, et Miserere met Detts pro anima ejus dicere debeat» qua tenus in 
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nom de Dieu; elle admet la pauvreté volontaire et le 
mariage, règle les pratiques pieuses, approuve la solidarité 
qui existe déjà entre les membres de cette association. 
Enfin, par une concession singulière, elle les autorise à se 
réunir le dimanche pour entendre la parole d'un frère 
« d'une foi éprouvée et d'une piété prudente » à la condition 
que les auditeurs ne discutent pas entre eux sur les articles 
de la foi et sur les sacrements de l'Église ; les évoques ne 
doivent pas s'opposer à ce que les frères Humiliés prennent 
la parole, « car l'Esprit ne doit pas être étouffé ». Une disci- 
pline aussi large dût ramener quelques hésitants dans le 
giron de TÉglise, mais les Vaudois de Lombardie n'en 
conservèrent pas moins, dans leurs « congrégationes labo- 
rantium », la tradition des Humiliés indépendants, seule 
vivace et féconde. D'ailleurs, la partie orthodoxe de Tordre 
fut toujours tenue en une sorte de suspicion qui ne fit 
qu'augmenter jusqu'au moment où, à la suite de désordres 
graves, Pie V supprima Tordre tout entier (février 1571). Au 
XIII* siècle, Jacques de Vitry, sans d^ailleurs être défavorable 

ordine et proposito permanere, et perseverare intenditis et disponitis 
Domino adjuvante.,... Vestri quoque de cetero moris erit, singulis diebus 
dominicis ad audiendum Dei verbum in loco idoneo convenire, ubi aliquis 
yel aliqoi fratram probato ûdei et experte religionis, qui potentes sint in 
opère ac sermone, licentia diocesani episcopi verbum exhortationis pro- 
ponent hiis qui convenerint ad audiendum verbum Dei, monentes et indu- 
centes eos ad mores honestos et opéra pietatis, ita quod de articuiis fldei 
et juramentis ecclesie non loquantur. Prohibemus autem ne quis epi- 
scopus contra prescriptam forraam impediat hujusmodi fratres verbum 
exhortationis proponere, cum secundum Apostolum non sit spiritus exs- 
tinguendus. » — Dans la bulle accordée au même ordre par Innocent III 
immédiatement après celle-là, quelques passages sont encore intéres- 
sants : « Inde est, quod cum ad sopiendum vel ad sepeliendum potius 
scandalum, quod contra vos fuerat suscitatum, non paucis credentibus^ 
vos constitutiones ecclesiasticas non servare, ad nostram presentiam 
certos nuntios misissetis etc.. Unde tenetur quilibet prelatorum, et prae- 
sertim apostolice sedis autistes, cui principaliter sunt oves Christi com- 
misse, non solum catholicos qui in ecclesiastica unitate consistunt, sed ab 
aliquibus in quibusdam creduntur non plene sequi semitam veritatis, 
correctis hiis in quibus exorbitare vidontur, in pio proposito confovere, 
sed errantes etiam revocare. » Tiraboschi. T. II. 135 sqq. 
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à leurs tendances, représente leur association comme une 
des singularités de T Église de son temps *. 



1. n De roligione fit regulst Humiliatorum. — Sunt qtiaedam in ItaJia et 
ma^îme in part i bu b Lombard iae virDnim ot mulienim regiilariter viventium 
congregationes, quos Huaijliatos aji|>ellant, eo quod in paupcrtate et 
asperitate liabituBet gesiu.^ cxieriori^composiiione et tnomm {Lrravitate, et 
in omnibus verbis et operibus suis magnum ostendant Imniililatïs exem- 
pluni. Vi\'unl aotem in communi ex rnagna parte de laboro manuum sua- 
runi. Non enim multos babent reddilu» vel possesâtones, noc cuiquani ilïo- 
rum licet aliquid propriam possidere* Omnes horas canonicas diobus et 
noelîbuB lai ci sicut et clcrici non praetermitlunt * fere enim omncB litte- 
rati sunt. Qui aiitem boras canonicas dicere nesciunt, sub cerlo numéro 
dicentes omtionem dominicam, débita recompen»atione absoUiintur* Sunt 
autem per omnes fere civitates in partibus illis ïmjus religionis conventn*, 
quorum multi carnea niai in §,Tavi aegritudine non manducant, nec camisiis 
aut linteaminibuâ vel piurimis iituntur, Lectionibus autem H orationibu» 
et laboribus manuum assidue vacantfis, desidiam et ocii torporem a se 
studiose repellunt. Conversae autem eorum ab bominibus liujus religioni» 
adeo seductae sunt et cum omni caulela et diligentia seorsuin inhabilanl, 
quod neque in ecclesia, neque in alio loco sesc mutuo nisi raro possunl 
alloqui vei videre. Quando etiam ad praedicationem divini verbi conve- 
niunt, mure interpoaito a se invicem pierumque separantur* Fratrea 
autem coruni tam clerici quam laici lilterati, a summo Ponliflce, qui reg^i- 
tam eorum et canonica inslituta conflrmavit, auctoritatem babent praedi- 
candi, non solum in sua con^îTogatione, sed in plateia et civitatibua, in 
ecclesiia s^ecularibus, requiaito tamen consensu eorum qui praesunt loci» 
illis praetatorum. Ex quo factum quod multos nobiles et pn1ent»^s civea, 
matronas eliam et virg:in<'s, prafidicatione sua ad Dominum conwMierent, 
Quorum quidam sajculo penitus renunciantesj ad eorum religionem tran- 
sierunt ; alii autem in sîeoulo corporaliter rémanentes, licet cum âliis et 
uxoribus remanserint, humîliati et a mundi negotiationibus abstracti in 
habîtu religioiîo, et sobrietale victug, et operibus misericordiae perma- 
nentes, utuntur hoc saeculo, secundum Apostoli consitium, velut non 
utentea. Sed et sacerdoteset cleiici, faltacibus liujus aaeculi renunciantes 
df'litiis, asaumpto paupertatis liabitu regulari, praedicti^ Humiliatis 
sociantur. Ipai enim in fine praedicationia suae, dum adhuc audiontiuni 
corda virtute divini sermonis serventia proniom sunt ad mundi rontemp- 
tum^ et ad creatoris aui servitiuni, sohml a circumslanlibua quaerere, si 
qui sunt qui ad eorum religionem divinitus inspirati velint transi re. Multis 
autem in il la ebrielate et api ri tu s fervore ad ipsos transeuntibus, parvo 
lempore mulliplicati sunt valde^ multos in diversia civiialibus ex fralri- 
bus Buis et sororibus conventus procréantes. Adeo autem formidabiles 
baereticia, quos Palrinos (Patarinos) appellanl, effecti sunt, etita potentcr 
et aperte fraudes eorum detegendo impion et inoredulos ex divinis scrip- 
turis pnidenter con%incunt, et publiée confundunt, quod jani corain îp9is 
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Dans Tannée 1206. alors que des violences irréparables i^« -Piti'rwC». 
n avaient pas encore eLe commises, quelques prêtres du ^„ddcHac««. 
midi de la France et des moines de Citeaux, venus pour 
tenter un dernier effort auprès des populations rebelles, 
essayèrent de ramener les Vaudois à rorthodosiie ou tout 
au moins de les écarter de la lutte qui se préparait. Une 
conférence, à laquelle assistait le futur Saint-Dominique, 
eut lieu à Pamiers et eut pour résultat la conversion d'un 
certain nombre de « Pauvres de Lyon î> qui allèrent 
ensuite, sous la conduite d'un des leurs, Durand de Huesca^ 
demander au pape une règle monastique *. Heureux de ce 
succès pacifique. Innocent III la leur accorda, et sous le 
nom de « Pauvres Catholiques », nom significatil" qui rap- 
pelait leur origine et leur conversion» ils formèrent un 
ordre qui végéta pendant quelques aimées, ne semble avoir 
joué qu'un rôle bien effacé dans la lutte contre rhérésie et 



non audent comparera, multique ex Ipsis errori^m suam cogrnoscent«a &d 
Chrii^tj fidem reversi, ipsia fratrihus conjuncti sunl, otitafacti sunt diaci* 
pull %'(?nlatis, qui fiu^rant magislri erroris. Hi aulom /icrius inler otnneB 
notSLS sibi vulpocuJas capientes etc. « J» d^ Vitry, IJisîoria Occidentalisa 
(Douai) 1597, iii-l2, p. 335. Vers la mém^ époque (environs de 122D) J. do 
Vilry, au cours du voyage en Italit* durant lequel il vit pour la première 
fois des Frères Mineurs, reocontrait à Milan des Humiliés dont il parle en 
ce» termes : * Post hoc vero veni in civitateDi quamdam Mecîiolanensem, 
ficilîcet quae fovea est haereticorum» ubi per aliquot dies luansi et verbuni 
Doraini m aliquibus locis praedicavi. Vix autem invenitur in tota civitate, 
qui résistât hacretîcis, exceptii* quibusdum sanctis hominibus et religioaiîi 
mixlieribusp qui a malitiosis fi soecidarihus horninibus patrorii nmicupan- 
lur. A summo autcm pontiflce, a quo liabent auctoritatern [iraedicandi et 
rcsistendi haereticiâ(qui etiam religionein contiroiavit) llomiliati vocantur. 

Hii suntt qui omnia pro Chriato ndinquentes in lof^is diversis cong^re- 
gantur, de labore manuum suarum vivant, verbuni Dei frÉ^quentcr praedi- 
canl et libenter audiunt. in fide perfecti et «labiles, in operibus elHcaccs. 
Adeo autem hujusniodi r<fîligio in episcopalu Mediolanensi multiplicata 
est (juod CL eongregaliones conv^nluales virorum ex una parte, muliemrn 
ei altéra^ coustituerunt, exceptis luis, qui in domibus propriia remanse- 
nml •. Lettre datée de I2lû, publiée par M. P. Sabatier dans t CoUt^ct. de 
dùeumeiUs pour rAixf. religieuse et HtL du M. A. T. L pp, 21*7- 208. 

I. Ouil. do Pay^LaureDS, Bouquet, //. H. Fr., XIX, 200. 
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dut d'ailleurs s'éteindre lorsque les succès des premiers 
dominicams eurent rendu son action inutile. Peu discipliné 
et sans cesse entraîné par ses penchants hérétiques, il dut 
lasser la vigOance dliinocriit III qui ne consacre pas moins 
de dix-sept lettres à lui rappeler ses devoirs ou à le défendre 
auprès d'évêques que les actes peu orthodoxes de quelques- 
uns de ses membres mettaient en défiance *. 



1* M. Muner{Oii. cit., pp. 10-20) a nionlre combien ces lettres étaient 
précieuses pour Thistoire des Vaudois, Nous n*en donnerons ici que 
les traits essentiel», Thistoire des Pauvres catholiques rentrant plutôt 
dans une étude des ordres monastiques et excédant par conséquent 
notre plan. 

Sur Durand de Ilftesca : L. XI, ep. 196 : « Archîepiscopo et sulTrag^aneis 
Terraconensis ecclesiae «; renferme la notification de rabjuratîon pro- 
noncée par Durand de Huesca et ses amis en présence du pape, le texte 
de cette abjuration, puis les vœux prononcés par eux, enfin la constitution 
dcî l'ordre des ■• Pauperes catholici i». Ils font vœux de pauvreté; ils n'ac- 
cepteront que les vivres et les vêtements indispensables; leurs prières, 
leurs jeûnes seront ceux qu'ordonne rÉglisc; ils porteront un Yètement 
spécial afin de ne pas être confondus avec les a Lug"dunenses »; enHn, 
comme la plupart, d'entre eux sont clercs et lettrés, ils tâcheront de 
ramener les hérétiques à la foi chrétienne en discutant avec eux* 

L. XI, ep. 197. ** Durando de Osca ejusque fratribus^ etc. •; pour leur 
promettre l'appui de la papauté contre ceux qui « calomnieraient le but 
de ïeur conversion «. 

L. XI, ep. 198. Aux: mêmes; autorise les nouveaux convertis qui restent 
laïques à ne pas prêter serment * ne contra Christianos coganlur ad bellum 
procedere vel pro rébus saecularibus, veluti pro petendo communia jura- 
mentum praestare «. 

L. XÏI^ ep. 17. • Archiepiscopo aanctae R. E. cardinal! et Capitule Medio 
lanensi >♦; Leur conseille d'autoriser les Pauvres catholiques à rebâtir une 
école qu'on avait forcé les hérétiques à détruire. 

L. XII, ep. t>G. tt Terraconensi arehiepiscopo et suffraganeîs ejus »; leur 
recommande l'ordre des *c Pauvres catholiques «. 

L, XII, ep. G7. •' Narbonensi arehiepiscopo et suiïraganeis ejus » ; On a 
dénoncé au pape certains Pauvres Catholiques qui fréquentent des hénî* 
tiques et semblent les favoriser. Le pape répond quMi est le premier à en 
être peiné si le fait est exact, mais qu'il pense que c'est de leur pari une 
manœuvre pour ramener les hérétiques dans l'orthodoxie. 

L. XII, ep. 68. La môme que 6t>. 

L. XII* ep. 69. Le pape l'adresse à Durand de Huesca pour le prévenir 
des accusations qui sont portées contre les Pauvres Catholiques. Ils ont 
fréquenté des hérétiques, ont accueilli des moines rebelles, outnéglig-é les 
offices canoniques. Le pape leur recommande surtout de sY4oigTier des 
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Uo autre groupe se constituait peu après dans des cir- B«rnhmrd Primm. 
ooastances analogues, Bemhard Primus *, qui apparteûsdt 



Vaudois, à moins que ce ne soit poor les convertir quUls les approchent, 
« nam, qui tang^it immundum, imniundua efïicitur, » 

L, XIII, 'ep. 53, 57, 58; recommandent à la sollicitude des archev. de 
Narbonne^ Tarragone et Milan les Pauvres Catholiques de Durand de 
Hiiesca et de GuilL de Saint-Antoûin. Ils étaient inquiétés par des habi- 
tants de ces diocèses. 

L. XV, ep. 82. • Helenensi episcopo » ; lui recommande les Pauvre» 
catholiques, et lui annonce que le pape a accordé aux relig-jcuses qui se 
sont jointes aux Pauvres catholiques pour fonder un hôpital rautorisation 
de recevoir les enfanta abandonnéa, les femmes pauvres, les malades. 

L. XV, les lettres 90, 92, 93, &4 sont adressées à révoque de Marseille, 
au roi d'Aragon, à Tarchev, de Narbonne, à Tévèque d'Uzè», pour leur 
recommander de protéger les Pauvres Catholiques contre la malveillance 
de leurs diocésains ou de leurs sujets. Les Lettres 91 et 96 sont adressées 
à Durand de Huesca, Durand de Najac, Gui II. de Saint-Antonin, etc. 
Elles leur recommandent de veiller à ce que leurs frères « ne vacent ope- 
ribus inhonestis » et leur promet que la protection pontificale leur sera 
toujours assurée. Ce sont les dernières lettres adressées aux Pauvres 
Catholiques. A partir de ce moment (juitx 1212), on perd leur trace jusqu^au 
moment où leur ordre est dissous. V, Ripoll, Bull. Praed.y t. I, p. % et 
Élie Berger, Itegistres d'Innocent /F, 2752. 

L Sur Bemhard Primus, voy. Mùller, op. cit., loc. cit., et plus particu- 
lièrement p. 18. Voy. aussi Gieseler, KG. II, 2* p. 320 et suiv. Nous 
sommes moins bien renseignés sur Bernhard Primus que sur Durand de 
Huesca. Un passage de la Chronique de Burchard et de Conrad d'Urs- 
perg (Pertz, MGSS, XXIII, 376) nous dit quUÏ alla avec quelques Vaudois 
demander rapprobation pontificale pour leur vœu de pauvreté, et que le 
pape ne la îeur accorda pas. Il leur reprocha — comme il le fit à d'autres 
hérétiques — le caractère formaliste de leur piété : « Domnus papa quae- 
dam supersticiosa in conversatîone ipsorum eisdem objecit, videlicet quod 
calceos desuper precidebant et quasi nudis pedibus ambulabant; praetera 
cum portarent quasdam cappas quasi reiigionis, capiïlos capitis non atton- 
debant nisi sicutlaiciî hoc quoque probrosum videbatur in eis, quod viri 
et mulieres aimul ambulabant» simul in lectulis accubabant, quae tamen 
omnia ipsi asserebant ah apostolis descendisse Cependant, nous trou» 
vons parmi les lettres d'Innocent III les ép. 94 du 1. XI II et 146 du L XII 
qui les concernent. La première |1, XMI,94) est ainsi intitulée : « Universis 
Archiepiacopis et epiacopis ad quos Htterae istae pervenerint. De negotio 
Valdensium conversorum. » Elle est datée de juillet 1210, Elle renferme Tab- 
juration et la profession de foi orthodoxe de Bernhard Primus. Cette pro- 
fession de foi pourrait, par toute sa première partie, faire supposer que 
Bernliard était Cathare et non Vaudois. Mais il est facile de reconnaître 
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probablement à une communauté vaudoise d'Allemagne^ 
obtint aussi du pape une règle pour lui et quelques autres 
Vaudois convertis. On perd bientôt leurs traces, mais il 
reste sur ces deux ordres des lettres dlnnocent III, et rien 
ne montre mieux par quels efforts et grâce à quelles con- 
cessions Innocent III voulait ramener « dans le fleuve dont 
TÉglise est le lit, le puissant courant de vie chrétienne 
réveillée et vivante » qui traversa tout le début du 
xui* siècle. 

LÉglise ne parvint donc pas à se créer une milice puis- 
sante et sûre avec les groupes si divers qu'elle fonda ou 



qu'Innoceot III a seulenaeiit voulu enchaîner de façon définitive la libart^ 
religieuse des nouveaux convertis, ne leur laisser aucun prétexte pour 
B^ëlôig-ner du dog'mc. On peut aussi s'apercevoir de la différence qui existe 
entre la régie des Pauvres Catholiques et celle à laquelle sont soumis 
Bernhard et ses comparons. Cette dernière, comme Fa fait remarquer 
M. Millier, est singTilii'»roment plus étroite. Ainsi, Innocent III agissait à 
l'égard des hérétiques qui revenaient à Forthodoxie avec une fermelé sana 
cesse croissante. On peut le voir en comparant la règle des Humiliés à i 
ceUes de Durand de Hncaca et de Bernhard Primua (1201-1206-1211}). La 
seconde lettre (L. XV, cp. 116) est adressée à Fèvéque de Crémone et leur 
recommande Bernhard Primua et ses frères comme de lid^les serviteurs 
de rÈglise* Elle est d'août 1212. Nous ne possédons sur Bernhard aucun 
autre document. 

Innocent III ûi fonder par le futur Saint Dominique une maison à 
Prouille (Aude) « pour enlever aux seigneurs peu fortunés tout prétexta de 
confier Féducation de leurs allés aux sœurs Cathares n (Schmidt, Hist. 
des Cathares, I, 216). Des hommes et des femmes, pour la plupart des Ca- 
thares récemment convertis^ s'y occupaient d*édu cation après avoir subi 
des pénitences fort dures» Innocent 111 en confirma la régule en 1215, voy* 
Thés. Anecd. 1, 802. D. Vaissette, ffist. du Languedoc, JII, 14S-149; AA. 
SS. BolL août I, 401 et suiv.; Innocent III, lettre citée par Schmidt, op, 
cit, I, 217. 

Voir dans Hurter : Tableau des Institutions au temps d'Innocent III, 
page 193 et suiv* Quelques autres associations moins importjintes : une 
ligue contre Fnsure fut fondée par Févéque Foulques de Toulouse [Gall, 
Christ., Archiep. Tolos, p. 23). En 1213 apparaît à Marseille une confrérie 
pour la « protection de'ï droits de Févéque et du clergé ». C'est aussi une 
association do secours mutuels. Les membres ne devaient pas avoir de 
querelles, faisaient des quêtes pour les pauvres des hôpitaux, etc. Voy. 
Û régie dans Marlène et Durand. Thés. Anecd. IV. ^ 
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ramena à elle durant les années qui précédèrent l'entrée 
en scène des ordres mendiants. Elle dut tenir les uns et 
les autres en une continuelle défiance : la contagion des 
sectes qui se développaient parallèlement à eux ou le sou- 
venir d'un passé hétérodoxe encore trop récent dissolvaient 
bientôt ces ordres sans cohésion et sans vie personnelle. 
Ceux qui subsistèrent durent abandonner leurs caractères 
propres, se confondirent dans les grandes familles de Saint 
François et de Saint Dominique. Le mouvement franciscain, 
surtout, dépouilla de toute leur influence et de toute leur 
utilité ces débiles créations de la politique religieuse d'Inno- 
cent III. 



CHAPITRE II 



LES CATHARES. 



Dans les dernières années du xir siècle, malgré le 
nombre sans cesse croissant des petites sectes, deux 
grandes tendances apparaissent nettement dans Tactivité 
hétérodoxe : rhérésie cathare d'une part, Thérésie vaudoise 
de Tantre, font sentir plus ou moins directement leui- 
influence sur tous les groupes qui se forment à côté ou 
franchement en dehors de TÉglise romaine. 

Il existe entre elles une différence fondamentale* Le 
catharisme * est la négation absolue du cathohcisme; c*est 



1. Nous ne pensoni pas qu'il soit utile de donner ici une bîbliograplLÎe 
CPÎtiquG des textes — controverses ou chroniques — qui nous fournissent 
des renseignements sur lea dogmes cathares. Le bel ouvrage de Schniidt : 
HLstov^e des Cathares ou Albigeois (Paris-Genève» 2 voL iIl-8^ 1848-49) que 
cinquante ans ont à peine vieilli sur quelque» points de détail, contient de» 
notices très complètes sur tous les auteurs qui ont parlé de cette hérésie 
(Histor. : II, 296-^97. Controv. : U, 309-315). 11 faut y ajouter les noticiîs, 
brèves mais tr^s exactes et tout à fait au courant de la science» qu'a don- 
nées M. C, Molinier, dans : Un Traité inédit sur les Cathares (Bordeaux, 
1883), sur quelques-uns de ces auteurs : Raiuier Sacchoni, pp* 3 (n. 3) et 15; 
Moneta, p. 2, n. 1; Luc de Tu>% pp. 4-7; Peregrinuâ Priscianus (dont 
Scîimidt ne parlait pas), pp. 17-18. Voir surtout cet opuscule à propos dea 
premiers contpoversisles Eckbert, Ebrard, Bernard de Fonlcaude, Erraen- 
gaudj Alain, Bonacursus [pp. 20-21), de Grég. de Florence (20-21), de Bernard 
Oui (dont Mgr Douais a publié la Praetica Ingaisitionis. Paris^ 1885» in^") 
et de Nie* Eymcric (24-35). Sur les documeuls d'inquis.» voir, du même 
auteur : L* Inquisition dans le midi de la France aux xiu* ei xiv* s. Études 
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un système ou plutôt une foi philosophique . Les doctrines 

vaudoises ne réclament de TÉglise qu'un retour à la sim- 



sur l€J sources de son histoire. Paris. 1880, in-8^ Mgr Douais a publié dans 
laCoIL de la Société de FHist. dt* France un premier volume de Docitments 
sur VHisL de llnquis, en Languedoc, précédé d'un volume d introduolion 
(Paris, 1900, 2 vol. in-8o). Les documents publiés par Mgr Douais sont : les 
Sentences de Bernard de Caux et de Jean de S* Pierre; les dépoeitioos re- 
çues par les mômes; le Registre du notaire de Tlnquï». de Carcassonne ; la. 
Commission pontificale exécutée par les cardinaux Taille fer de la Chapelle 
et Bérenger Frédol. Le Rituel cathare de Lyon a été publié pour la pre- 
mière fois par Cunitz (lena, 1S52), commenté^ en mÔine temps que la ver- 
sion romane du Nouveau Testament^ par Rcuaa {Rev. de Thêol. de Stras- 
bourg, déc, 1852, février 1853), édité de nouveau^ d'une façon qui semble 
définitive, et accompagrné d'une traduction, par M. Clédat (Paria, 1888, 
iD-8»), Nons E*avoQS fait que d'assez rares emprunts à ce rituel, peut-être 
destiné aux non-initiés et qui, très précieux pour Tétude de certaines 
formes liturgiques cathares, ne laisse apparaitro que très* peu de la doc- 
trine métaphysifïiie et morale de la secte, telle qu'elle nous est révélée non 
seulement par les controversistes catholiques indirectement renseignés, 
mais aussi par d'anciens hérétiques comme Rainier Sacchoni ou Bonacur- 
stts. Dans le deuxième volume de Touvrage posthume de J.-V. Dùllinger : 
Beitrage z. Sehtengeschichte im M, Â. 1890, on peut trouver la plus grande 
partie des copies de doc. dlnquiaition renfermées dans la Coll. Doat (BibL 
Nai.), une partie du Liber S en te nti arum (pp. 17-30) et surtout un intéressant 
traité désigné sous le nom de Supra steUa et attribué à Salve Burce de 
Plaisance [vers 1235) d'apréa un manuscrit de Rome. Le Liber Sententiarum, 
de Bernard Gui, avait déjà été publié in-extenso par Ph. a Limborch à la 
suite de son HistoHa Inquisitionis, (Amsterdam), 169^. Voy. aussi dans 
DÔllinger^ op. ciL^ une suite d'înterrog. de Tlnquis. du Languedoc (comm. 
du xïV s, pp. 97-258), 

La question très obscure et très eompleie des origines du cathaHsme, 
(question qui n'a d'ailleurs pour la présente étude qu'un intérêt secondaire), 
a été étudiée dans les ouvrages de Schmidt et de DôUingor, mais elle a fait 
aussi l'objet de travaux spéciaux de valeur diverse et dont aucun n'apporte 
tine solution bien nette» L'article do M. Steude, Ursprung der Kaîharer 
{Z. (. KG, t. V, pp. 1-12), trop bref tableau récapitulatif des opinions déjà 
émises sur fa question, se termine par des affirmations un peu trop hâtives 
à notre sens et inauilisainroent étayées de preuves. M* Vacandard a publié 
dans la Revtte des Qu^st. Hist. (189^1) une étude qui, sous le titre de : Le^ 
origines de Vhèrésie albigeoise^ nous semble être bien plutôt une histoire, 
très sûre d'ailleurs et très complète^ des hérésies du xii* siècle qui ont pré- 
cédé la crise cathare, et notamment de celle des <t apostoliques •• Pierre 
de Bruys et Henri do Lausanne. Enfin, c'est à dessein que nous signalons 
en dernier lieu le savant article qu'a consacré M, Léger aux: Bogomiles de 
Bosnie et de Bulgarie {Rev. des Quest. îlist., 1870, p, 479 et suiv.). D'après 
les travaux de M. Racïki, chanoine d'Agram, aux(}uefs il ajoute bon nombre 
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plîcité primitive de la morale chrétienne. Parties de prin- 
cipes aussi distincts, les deux hérésies auront de la réfonne 
des mœurs des cooceplions totalement opposées : tandis 
que les Vaudois ne voudront être que des simples, des 
u pauvres en esprits «, revenus à Thumilité et à la pauvreté 
évangéliques» les Cathares seront des initiés, des ascètes 
philosophes. Ils constitueront uoe caste qui, seule, mettra 
en pratique les dogmes moraux de la secte. Seuls» en 
effet» ils ont su dégager leur âme, par la réception du 
sacrement libérateur, du consolamentiim, des liens du 
corps» de Finfluence du dieu mauvais. En eux cette âme se 



de YEes parsonndles, réminpot historien établit de façon définitive le récit 
des différonteii phases du développement de l'hérésie bog'oinil© dans les 
pays slaves. Par l*étndo des docanients contemporains et notamment des 
passages de la« Panoplia ■* d*Euthyme Xygaden et de « la lettre du prêtre 
Kosma *, il fait ressortir le caractère du moine Bog-omile qui réforma l'hé- 
résie paulicienne depuis longtemps établie au nord de l'Empire d'Orient» 
Mais rarticlede M, Léger est surtout intéressant pour nous en ce qu'il 
démontre Fexactitude des renseignements fournis par le célèbre passag-e 
de Rainîer Sacchoni dans lequel l'ancien hérétique nous fournit une liste 
des différentes églises cathares, M. Léger a identifié les noms plus ou moins 
défigurés par Rainier Sacchoni. Ce sont les mêmes que ceux des églises 
bogomiles. De plus M. Léger établit qu'à plusieurs époques, et notamment 
au moment du fameux synode cathare de Saint*Félix de Caraman, des 
évêquos bogomiles d*Onent restèrent en rapport avec leurs frères des pays 
albigeois et même allèrent les visiter (Léger, p. 503)* Les résultats précis 
qui sont exposés dans l'art, de M, Léger nous font d'autant plus regretter 
^y que ce savant n*ait pas donné une suite à cette première étude, suite dans 
laquelle eut pu être définitivement éclaircia la question de la transmission 
des doctrines bogomiles en Occident. 

Terminons cette rapide énumération des principaux onvrag-es relatifs 
aux origines du catharisme en citant, seulement pour mémoire, le chapitre 
consacré à ralbigéisme par M. Lea dans son Hisiory of Inquisition (T. I, 
pp. 89 et suiv.). On peut s'étonner que, dans cet ouvrage si remarcpt&ble sur 
tant de points, cette question soit traitée d'une façon aussi superficielle. — 
En définitive, et bien que toutes ïes probabilités nous semblent être en faveur 
d'une origine plutôt marcionite que proprement manichéenne, toute affir- 
mation seraitf en la matière, singulièrement hasardée; ïe nom de néo-ma^ 
nichéens appliqué aux Cathares contiendrait lui-même une hypothèse. La 
prudence historique doit donc nous empêcher de désigner Thérésie dont 
Taibigéisme ne fut que Tune des phases, sous un antre nom que celui de ca- 
tharisnie^ terme lui-même impropre, hitons-nous de le dire, puisqu'il semble 
désigner seulement ta doctrine des initiés et non celle de toute la 8ect«, 
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repose avant de remonter vers le Dieu bon. Les non-initiés y 
les simples croyants, encore sous l'empire du mal, détenteurs 
d'une âme errante et condamnée au péché, ne sont pas con- 
sidérés comme moralement régénérés, du jour où ils entrent 
dans la secte. Il faut que, péniblement et sans aide, ils soient 
parvenus à la classe des cathares pour être admis à parti- 
ciper à leur cruelle morale, en même temps qu'au relèvement 
définitif, à la fois repos et salut. C'est cette lente ascension^ 
et ensuite cette morale, que nous allons étudier en détail ^ 



Deux textes seulement ' peuvent faire supposer qu'il y 
ait eu, au-dessous de la classe des croyants, des auditeurs 
qui recevaient la première instruction dans la religion 
cathare, tandis que les croyants étaient ceux chez les- 
quels cette instruction avait déjà porté ses fruits, qui jam 
decepti sunt. Ces deux textes, datant d'une époque de per- 
sécutions, désignent peut-être par ce nom ceux qui ne par- 
tageaient pas l'antipathie générale contre les Cathares, ceux 
qui, sans être affiliés à la secte, fréquentaient les hérétiques 
et les écoutaient sans colère, pouvaient même plus tard 
embrasser leur doctrine. Mais ce terme est trop vague et 
représenterait une catégorie de gens trop mal connue pour 
que nous nous y arrêtions. A l'époque du plein développe- 
ment de la secte, les auditeurs sont confondus avec les 
croyants '. D'ailleurs, le degré d'instruction auquel les 



1. Sohmidt étadieje catharisme comme un tout qui n'a que très faible- 
ment varié jusqu'au milieu du xiv« siècle. Nous avons suivi sa méthode, 
nous réservant de montrer les légères différences d'opinions des écoles 
cathares, à la fin de cette étude. 

2. Voy. Sohmidt, p. 98, n. 3. a Haeresis diversis distincta est gradibus : 
iiabet enim auditores, qui ad errorem initiantur; habet credentes qui jam 
decepti sunt » (Epist. eccl. Leod. ad Luc. II, Ampl. Coll. I, 776). V. aussi 
Bverwin, Epist. 465. 

3. Etienne de Bourbon n'admet que cette grande division : « Uxores 
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Cathares permettaient à ces derniers d'accéder était si peu 
élevé, leur participation à la vie morale et religieuse de la 
secte si restreinte, qu'il est bien difficile de croire qo*il y 
ait eu dans la hiérarchie du catbarisme un échelon inférieur 
à celui qu ils occupaient. 

Les croyants étaient, en effet, tenus par leurs maîtres reli- 
gieux dans une sorte de méfiance qui étonne parmi des 
sectaires- Ils n'ont pas même, par rapport aux parfaits, la 
situation des Psychiques gnostiques par rapport aux Pneu- 
matiques. Quelques-uns seulement étaient admis à con- 
naître toute la doctrine de la secte K Jeau de Lugio, dont 
le système était assurément un des moins accessibles 
à la foule, ne le confiait pas à tous ses disciples ', crai- 
gnant que ceux-ci ne fussent rebutés par ses abstrac- 
tions métaphysiques. Il devait se former ainsi parmi les 
croyants des classes plus ou moins avancées dans la con- 
naissance du système cathare, et c'était dans une sorte 
d'élite que se recrutaient les parfaits. C'est ainsi que 
s'explique leur petit nombre, à l'époque même où les écoles 



electis eûrum prohibentur, âudlloriiius çoncedtmtnr (Lecoy de U Marche, 
(. ciL, p. 302). 

1. «t Si quidem praediôtas opmioQâa tenebant omnes Albanâoses in prae- 
dicto tempo re generaliter, ©xceptis aimplictoribua, qaibua singula non 
revelat>antur w (ïUin. Sacch., Summa, p. 1769.)... ■ Nisi forte fecerit homo 
simplex veL novitins inter eos^ talibaa ônim multis illonim sécréta minime 
revelantur (id., p, 1774) u. Voir aussi : Ch. Molinier, Un traité inédit sur les 
Cathares, p. 5. Les dépositions renferment souvent des phrases de ce 
genre : « Audi vit heos (haereticos) legentes m qnodam libro aliqua 
verba de dootiina ipsorum )» {Lib. Sentent*^ p. 10). Mais ce qu'étaient ces 
t alîqna verba de doctrina n^ le croyant ne semble guère s'en être rendu 
compte. 

2. « Est etîam valde notandum^ qnod dictus Johannes et ejus complices 
non audeant revelare dictos errores credentibus suis, ne ipsi credentes 
diacedant ab eis propter hos no vos errores, et propter divisionem, quae 
horum causa est iûter Cathares Albanenses * (Rain., op, cii.^ p. 1773). La 
règ-le était d'ailleurs générale parmi les docteurs cathares. L*un d'entre 
eux Tavoue devant llnquisition : *• Item, dixit, quod non omnibus cre* 
dentibus suis dicuat nec révélant nec praedtcant omoîa, nisi bene suis 
famiharibus et bene ûrmis i» (Goîl. Doat. dans Dûllinger, Béitrûge z, Sekten- 
geschichte, II, 31-32). 
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cathares, malgré les persécutions sur certains points de 
TEurope, avaient pris leur plus grand développement V 
D'aiUeors, soit que la tradition se fût altérée, soit qu'un 
minimum seulement du système philosophique de la secte 
ait été enseigné aux croyants, nous pouvons aisément 
deviner quelles déformations ce système subissait dans 
Tesprit de la foule. Il se transforme, en effet, en une foi 
chimérique, où le principe du mal fournit prétexte à de 
bizarres récits et où Tinfluence des mythologies orientales 
reparait par endroits '. La rédemption, la métempsycose 
surtout, sont interprétées dans un sens purement matériel, 
et des parfaits semblent même avoir encouragé la propaga- 
tion de ces fables \ L'idée même de la vie future, qui dans 
le système essentiel de la secte est si élevée et si complè- 
tement dégagée de toute espérance sensuelle se maté- 
rialise au point de ressembler aux rêves millénaires les 
plus grossiers ^ Néanmoins, il n'en fallait pas plus pour 
remplir la vie des croyants d'un trouble mystérieux et d'un 
sentiment fataliste qui devait les différencier profondément 
des populations parmi lesquelles ils vivaient. Leur concep- 
tion du monde et du salut, quelque matérielle qu'elle fut, 



1. V. Rain. Sacch,, 1768 : « Lector, dicere potes secure quod in toto mnndo 
non sQût CalharL utriusque sexus numéro quatuor miUîa et dicta compu- 
tatio pluries olim facta est ioter eos. » 

2. Y. plus loin, pp, 7Q-71, etc. 

3. M. Molinier {Traité inéd.^ L cit.) a cité plusieurs exemples fort înté- 
ressants de ces opinians populaires sur la rédemption. Sur la métempsy- 
cose, nous pouvons eu recueilli ir un très grand nombre dans les interro- 
gatoires copiés dans la collection Doat; nous n'en donnons qu'un qui nous 
semble significatif : « Propter dictam incorporationem animaruoi hominum 
in corporibus bestiarum dictus Pradas Tavernerii et Guilielmua Beîibasta 
(tous deux Parfaits) posuenint exempîum superius po?ïtum in processu 
de illo liaeretico qui stans juxta fontem dixit credentibu», quod ipse recor- 
dabatur, quod, dum fucrat equus, amïserat ferrum unius pedis in îicto 
dîcti fontis, dum ibi bibebat, et ibi fecît perquiri dictum ferrum et ibi 
fuit inventum » (Interr. Inquisit.^ dans DOllinger, Beitr., H, 217). 

4. Le Paradis avait pris pour eux un caractère tout matériel : «» Audivit 
W, Audebert» quod haeretici dicunt, quod boves et roncint arabant et 
trahebant currum et laborabant In coelo sicut in terra * (Zrf,, »d., p. 33). 
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occupait dans leur existence une place prépondérante. 
Ils se sentaient sous la perpétuelle menace de la damna- 
tion ^ en un état de péché mortel qui durait toute leur 
vie *. C'était assez pour obscurcir toutes leurs joies; une 
naissance *, un mariage - n'étaient pour eux que des époques 
de ce péché unique. 

Les parfaits devaient, par suite, laisser à leurs disciples 
toute liberté d'action, puisque Tâme qui n'avait pas reçu le 
consolmnenimn était incapable de se relever par ses pro- 
pres forces et ne pouvait aggraver son péché \ Les croyants 
étaient donc libres de se nourrir comme ils Ten tendaient *; 
le serment leur était permis, au moins dans les cas de force 
majeure ou lorsque le salut de la secte était en jeu * ; ils se 
livraient au commerce, peut-être avec quelque âpre té \ s il 



L »f Car nombreux sont nos péchés en lesquels nous ofl^^nsoDs Dieu 
chaque jour, la nuit et le jour, en parole et en oeuvre, et selon la pensée, 
avec volonté et sans volonti?, "• l{itt4^l, éd. Clédat, p. ix, 

2. L'enfant était maudit avant même de naître, et cette malédiction pesait 
fturaa mère : « Haeretici dixerunt ei, quae loquitor, quae erant praegnans, 
quod si décéderai praegnans, non posset salvarj « (DoaU id., p. 102). 

3. V. plus loin sur le mariag-e» p. 63 et guiv. « Haerelici conjunctjonem 
illegitimam dicunt, id est contra Deî legem, quorum error ex cœnoao fonte 
derivatua est» quia credunl corpus maris et foeminae a diabolo fuiaao , 

factum , unde omnem carnalem concubitum damnabilem dicunt « (Mo- 

neta, I. IV, c, vu, p. 315). V* aussi Douais, Documents, i. II, pp. 93,96, 
99, etc. 

4. * Quia propter haec non sunt meliores nec détériores apud Deura» sed 
si pejerant, scandiilutn est mundo,, et ideo praedicant CoDCorricijT quod 
omnes damnati hahebunt eandem paînam, et ideo si fsunt extra eccleBiam 
faciunt quidquid velinl » (Traité Supra Stella^ Dôllingrer, II, 83). Les < m o- 
nitiones » adressées par les Cathares aux croyants chez lesquels ils logent 
et dont parlent la plupart des dépositions, semblent avoir eu surtout pour 
but d^enga^er les croyants à se faire consoler. 

5. Les auteurs orthodoxen ont toujours soin de dire que les Parfait» 
éUient seul» â se Boumetlre à la proîuhition dfi la nourriture animale : « Car- 
nem omnem vitant qui perfecte sectam illorura ingressi sunt d {Eckbert, 
Mai. Bibï. Patr. Lugdun., XXIIl, 601). 

6. •« Imperfectua vero jurat^ si cogitur jurare. » Rainier, BibL Patr. Max.» 
id., XXV, 266. 

7. " Credentes eorum aliqui multas pecunias agregant • (Luc.Tud.). Cf. les 
vers de Bera. Morlac. (Schmidt, II, 156] : « Et Pat^renis — Est Fine frenis ^ 
Ardor habendl ^ Denariorum — Non moritorum — Praemia quaerunt. 
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faut en croire plusieurs historiens; enfin, ils enfreignaient 
le plus formel des coraraandenients de la morale de la secte 
en se mariant *. Il ne semble pas que les parfaits aient 
jamais consenti à bénir leurs mariages, mais ils s'effor- 
çaient tout au moins d'empêcher que ces unions n'établis- 
sent entre les membres de la secte d'autres Uens que ceux 
de la communauté de foi et ils défendaient à un croyant 
d'épouser une croyante '. Les croyants, en général, ne sui- 
virent pas ces conseils et contractèrent, lorsque les persécu- 
tions les eurent isolés du monde catholique, des unions entre 
parents rapprochés dont s'indignent les controversistes *, 
Enfin, leurs ennemis ont affirmé — et eux-mêmes ont avoué — 
qu'il leur arrivait de commettre des meurtres dans le cas de 
légitime défense *. 

La situation de croyant n'impliquait donc aucun renon- 
cement. Les conversions qui étaient suivis de Tabandon de 
tout bien terrestre devaient précéder de très peu le « conso- 
lamentum » et n^étaient sans doute le fait que de vieillards 
ou de gens en danger de mort ^ C^était d'ailleurs Tespoir 



1. Voir le texte d'Ét, de Bourbon, plus haut, p. 37, n. 3. 

2. • Dixit (haereticus) quod... tantum valebat quod horao cog-nosceret 
caroaliter mulîerQui extraneam aicut et propriam uxoreni et quod homo 
aequaliter peccabat ciini una muliere sicut aninialia... sed ai cognoscc- 
baint (crodentes) caraaliter muJjeros credeotes kaoreticoruiUj peccabani * 
(Protoc. Inquis, Dôllinger, 285. 

3. • Ipsi haeretici non docebant !ioc facere credentibus» licet multi cre- 
dentes hoc facerent, quia non timobant facere quamcunique turpitudinem, 
qaiaconfidebant, quod in Une per Jiaereticoâ preciperetur b {Prùtoc. Inquis. 
id. 2-29). 

4. « Qui dicebantur credentes haereticorum, dediti eraat u suri s, rapinis, 
boroicidiis. w Polr. ValL Sarn., Hist. Albigensiuni- ds Bouquet, Rec, Hist. 
Pr., XIX» p. 6-7. « Bene poterant occidi per credentes eorum (haoretico- 
rum) catholici qui f»os pfîrsequiinlur m {Proioc. Inquin.^ Dôllinp^r, 137, 
D'ailleurs, dans lus paya oè iis étaient le plus violemment persécutés, de» 
Parfaits portaient souvent des armes pour ae protéger contre les agres- 
sions presque continueUes dont its étaient Tobjetde la part des habitants. 
Voy. Schmidt» sur les Cathares d'Alleraagrue» op, cit.. Il, 166. 

5- « Eodera quoqiio tompore in parti bus Tolosanis quidam s^nex robus 
jnundi lociipl(«s et catholicae fldoi boniH pauperrimus, cum Jam gravatui 
Jieiiio, et oerporis acgritudine mortem sibt propinquam cemeretj cuidam 
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de la délivrance par la réception du consoîamentu 
seul, retenait les croyants dans la secte et qui devj 
r objet de toutes les prédications des parfaits. L'état de 
croyant était esseotiellement transitoire et ne se distinguait 
de celui de Thomme a encore enchaîné dans les erreurs 
romaines « que par la très vague eniendensa \ sorte de 
révélation intime qui poussait les croyants à mettre le soin 
de leur salut entre les mains des parfaits. Elle suffisait, 
il est vrai, à établir entre eux un lien plus fort que toute 
parenté terrestre '. C'était cette solidarité qui, seule, les 
rattachait matériellement à la secte : c'était une parentella 
ex parte animarmn "*, selon la belle expression attribuée 
aux hérétiques par un juge d'inquisition. Elle obligeait, 
comme nous le verrons plus loin, à une absolue fidélité en- 
vers les parfaits *, mais elle donnait aussi aux croyants une 
conscience plus haute de leur dignité morale. Du fait 
qu'Us avaient Ventendtmsa, bien des croyants tiraient la con- 
séquence qu'ils possédaient bonam animam et bonum spi^Ê 
ritum. Ainsi ils arrivaient, sans règles fixes de morale, sans 
le secours de la prière ^ malgré Tobsession continuelle du^ 



viro catholico âlio suo contulit omnîa quae habebat» et se mîserritnc bae- 
reticiâ tradidit, abrenuntiaDS catîioUcaoi fldeiiit quam promiserat in bap- 
tismo, et se per miDÎstmm Satanae haereticae subdidït pravitati (Luc de 
Tuy. BibL, Patr. Max. XXV, p. 247). V. aussi Lib. Sentent, ds Limborch. 
pp. 79-80. 

1. « Credentes habebant bonam animam et bonum spîritum, propter hoc 
qtiod... habebant la entefide^isa. n [Protoc. Inguis. Langueû. DôlUnger, II, 
230]. On l'appelle parfois entendtnsa de besHis, car elle distingue Tàme 
du croyant de l'àme incarnée en un animal. Au dessous encore de Venten- 
derisa^ il pouvait y avoir le simple condicttmi de non revelando haeresim. 
Douais, Documents, p. 23-25* 

2, « Ut dicebant (haeretîci), plus debebant se diligere credentea inter se, 
quantucncumquc easent extranei^ quam credens deberet diligere fratrem 
proprium non credentem •* (Ddllinger, 11, 230). ■ 

a I±, Id. ^ 

4. « Dicebant, qnod credentes, qui discelabant liaereticos et eoa capi fa* 
ciebant, pro eo quod habuerant la entendenm^ majorem paenam in centu- 
plum senti rentj quam illi qui non erant credentea ». (td. 226), 

5. Les textes prouvant que la prière était interdite aux croyants, sont 
extrêmement nombreux* Voir déjà chez Everwin de Steinfeld (Mabillon» 
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péché inévitable, à supporter cette vie aride qoe le refus 
du consolamentum pouvait d'ailleurs transformer en une 
tragique impasse '. Nous n'avons cependant aucun exemple 
de découragement et très peu d*exemples de scepticisme ou 
même de méfiance à Tégard de cette toute puissante classe 
des parfaits qui détenait le salut et la damnation et les dis- 
pensait selon son bon vouloir *. 

Les pratiques extérieures de la piété, dans lesquelles, îl 
faut bien le dire, quelques-uns des esprits les plus hauts du 
moyen âge ont trouvé un refuge contre la démoralisation 
ambiante, contre la « cruauté des temps », étaient formelle» 
tnent interdites aux croyants. Le docétisme sévère 
qu'opposait le dogme cathare ^ à cette adoration presque 
physique de Jésus où sombra si souvent le mysticisme 
médiéval, surtout celui des peuples du Midi, dut souvent 
rebuter des âmes d'une foi expansive et sensuelle. La vie 
des croyants était privée d'un puissant élément de diversité, 
les pèlerinages l, qui élargirent, avant et après les croi- 



Vet. Anal,, III, 457)- Protoc. Inquis, (DôUiDgerj lî, 212) : « Quando credentes 
dicebant dominicain orationcm, meotiebantur^ quia vocabant Deum Patrem 
suum, cum ta ta en non es sel Pater eoranr, « 

1. Voy, le cas de refus du consolamentum, Schmidt, II, p. 123-124. 

2. Voir plus bas, p. 55 et suiv. 

3. Voj. Eckbert, Sermones ad versus Catharos, Migne^ P. L. CVC, p. 16, 
Bonacursus, Mignc, F, L., CCIV, c, 777 r « De Christo dicuiit, quod non 
habait atitmatuin corpus, non manducavit^ non bibit» sed nec aliqua secun- 
dum horainem facit» sed videbatur ita. » Ermengaudus^, P. L,| id.^ c. 1243: 
m Sunt quidam haeretici qui dicunt Ctiristum non ex foetnina natum, nec 
habuisse veram camem, nec vere mortuum, nec quidquara passum, sed 
simulasse passion em. Nec crcdunt eum manducasse, uec bibisse, et quasi 
pliantasticum corpus liabuisse^ nec eum resurrexisse, > Nous ne citons que 
les traités les moins importants, ceuï qui prouvent que le docétisme était 
admis comme un des principes essentiels de la secte. Les exemples, chez 
les grands controversistes, Sacchoni, Moneta, etc. sont innombrable», 

4. • Pereg^rinalionis siquidem destruontes viaticum, loco aancta, sancto- 
ram miracula proliibent visitari » (Ebrard, da Gretser, 0pp. XII, p. 153, 11 
est vrai que les pèlerinagres étaient remplacés pour certains croyants par 
les voyag-es en Lombardie au cours desquels ils rendaient visite et hom- 
iDage aux docteurs de la secto : Voir, entre autres textes très nombreux, 
Liber Sentent, p. 13 ; « Cum quibuadam aliîs personis ivit în Lombardiam 
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sades, rhorizon très borné de la vie des classes populaires, 
La prohibition du culte des saints \ la négation des miracles 
matériels ^ leur retirait ce recours si facile en une provi- 
dence peu sévère et toujours voisine, dont abusèrent leurs 
contemporains. Le culte des morts * dut aussi manquer à 
ceux d'entre eux dont Tesprit était insuffisamment satisfait 
par la notion trop métaphysique de la vie éternelle que leur 
enseignaient les parfaits. 

Telle était dans ses grands traits la vie morale du croyant; 
qu'était sa vie rehgieuse jusqu'au moment du consolamen^ 
tuml Pouvait-il, par raccomplissement de certains devoirs* 
se préparer à Tacte décisif qui allait renchaîner à jamais? 
Au contraire : les Cathares ont très visiblement cherché à 



apud Coffimum ad quereadnm liereticos et invenitet vidit et audmt predi- 
calionem eonini, inde reportavil literam pro aliis herelicis ifilius patrie et 
salutatiûnes hereticorum »*. Le môme croyant y va quatre fois; il est chargré 
de missions diverses. — V. aussi pp. 14, 76, etc. C'était d'aiUeurs, aux 
yeuï dos inquisiteurs un grief assez sérieux : • Convincitin* de via Lom- 
bardiae per multos testes concordes i» id. p. 12. 

1. « Conira <|uoniDdam haercticorum perversam opinionem^qm assenint 
sanctos et eorum orationes vivia adhuc in mundo pro Christo certaniibus 
non prodesse, nec defimctos vivorum benetlciis et orationibus relevari. m 
ErmeDg"., L cit,^ c. 1267. * Sancti non orant pro vivis, quia scinnt qui sint 
aalvandt vel damnandi- » Alan., P. L», CCX, c. 373. A plus forte raison du- 
rent-ils souffrir parfois du vide que causait dans les actes de la piété jour, 
naliste et dans leurs sentiments de dévotion intime, Tabscnce du culte de Ijl 
Vierge : un document publié par M. H. Suchier, dans les Denkmâf^r Prot>ens, 
Liter.f l, pp. 214 et suiv* sous le titre : Des Stinders Beue^ est une prière 
adressée à la Vierge par un hérétique converti . Sauf en une dizaine de 
vers (8Q3et suiv.), cette pièce n'a guère d'intérêt pour l'étude des doctrines 
cathares; mais la ferveur du mea culpa et des effusions mystiques du péni- 
tent en présence de la Vierg-e montre combien rortiiodoxie a pu devoir de 
conversions à rattrait de ce culte^ surtout dans le Midi. 

2. H Non creduni Cbristum aliquod corporale miraculum fecisse, licet ita 
facere visum sil. » Moneta, p, 5. « Faciunt Manicbaei mtracula quando cou- 
vertunt aliquem homincm ad Deum et dœmonia et peccata ab eo ejiciunt, 
serpentes, id est venenosas cogîtationes ab eo toUunt... et sic miracula 
faciunt Patarcni ». Grég. de Fiorence. Thés. Anecâoi.^ V, 1750. 

3. •• Dicunt indulgent iis praelatorum in nulle sublevari animas defuncto- 
rum* » Luc, Tud., p. i&H, «- Dicunt fidelium aepulchra in nulla veneratioue 
habenda, vel solempnizationes Ecclesiae, ut est cantus oflicii* pulaalio cam- 
panarutn, et hia stmilia mortuormm spiritibus non prodeese «. id., p. 213. 
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décourager les hésitants eu creusant profondément le 
gouffre qui séparait la conditioo religieuse des parfaits de 
celle des croyants. L'on se figure à peine alors par quel 
courage surhumain les croyants pouvaient accepter d'échan- 
ger leur existence, quelque dénuée d'espoir et de joie qu'elle 
fût, contre Je lent suicide qui suivait le consolamentmn. 
Rien ne les préparait à cette résolution ; avant leur admis- 
sion au rang des parfaits, la confession elle-même leur était 
refusée *, puisqu'aucune absolution ne leur pouvait être 
accordée ; Tinutilité des 'œuvres était d'ailleurs parmi les 

I principes essentiels de la doctrine '. Il n'existait qu'une 
confession, c'était celle du parlait qui avait péché, qu'une 
pénitence, c'était le séjour sur la terre de 1 arae inconsolée. 
L'esprit de contrition lui-même était inutile ^; le repentir 
était interdit aux croyants. Ils étaient admis aux austères 

rcérémonies des partaits, mais n'y jouaient aucun rôle; 
muets, ils écoutaient les prières avant et après le repas, les 
formules de consécration des aliments \ les confessions 
collectives qui précédaient le consolamentum ^ lorsqu'il 



L » Peccant quidam clrca confessionem, arbitmDles quod non sii neces^ 
sarium cam âeri sacûrdoti et quod âiiffîciat si âat Deo soli. ^ Moaeta, L IV, 
cap. rv, I IV» p. 201. Or^ le croyant souillé du péché ongioel, ne pouvait^ 
noas ravDQS vu, uième pas s'adresser à Dieu. 

2. C'est un texte tout à fait isolé que celui que nous trouvons dana le a 
Documents Douais, II, p. 261 : n Dixeruut dicti herelici quod Dominus remu- 
neraret illos qui bonum faciebant ip»i teati (haeretico) et Sjcredo et Guil^ 
lelmo et credentibus eommdeni »«, Voy, aussi plus bas, p. 59, n. 4. 

3. « Circa i s tara contriiionem autem errant Catbari die ente s eam in nullo 
casu «ufficere; nos autem suiïlcere; arbitratnur, quando non potcst haberi 
baptismus «, etc. Moneta, id., g m, p. 301. 

4. * De oratîone eorum (Perfectorum) quam ipsi pulaat necessario dicen- 
dam, et maxime quando sumunt cibum vel potura ». Raio. Sacch» 1765.« Ofli- 
cium episcopi est tenere semper prioratuni in omnibus quao faciunt, scîlicet 
in impositione manuum, in fraclione pania, et incipîendo orare «. td., 1766. 

5. Rain. Sacch.^ IIC-I, D'apn^a le texte de Itai nier Sac cboni cité parSchmidt^ 
p. 135, il Bembie que Vappareiliamentum ou confession générale n'ait été 
faite que par les croyants qui se préparaient au consolamentitm. En eJTet, 
Ramier Sacch. dit : « Confessîo eorum (Catharorum) sit hoc modo » — et 
plus bas ii fait la distinction entre <i Cathari » et « credentes eorura * qui 
asâi»taient à ta cérémonie. — Il est difllcile de préciser le sens du mot 
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était accordé à plusieurs postulants à la fois* Quelques 

croyants semblent cependant avoir été admis dans la fami- 
liarité des parfaits *, ne fût-ce que pour leur servir de com- 
pagnons de route et peut-être d'acolytes dans les actes du 
culte, reçurent d*eux des éclaircissements sur les théories 
de la secte, devinrent ainsi des privilégiés, tout désignés 
pour un consùlamentum prochain. 

Car les croyants devaient forcément placer tout leur 
espoir dans cette cérémonie qui conférait le salut, et les 
auteurs orthodoxes, ceux mêmes d'entre eux qui n'ont pas 
eu sur d*autres points une perception très nette de l'esprit 
de la secte, ont compris que cet espoir constituait runité 
religieuse de la vie du croyant, remplaçait pour lui toute 
tradidition et toute autorité. Le consùlamentum représen- 
tait à leurs yeux la forme matérielle du salut * et Schmidt a 
très nettement fait ressortir ce que ce sentiment finit par 
avoir de superstitieux et de formaliste. Selon Ermengaud 
qui est contemporain du catharisme albigeois, le prêtre hé- 
rétique qui conférait le cûmolmnenlmn aux nëoph}i;es les 
engageait à « placer toute leur foi et à mettre Tespoir du 
salut de leur âme en Dieu et en Tefflcacité du sacrement qu'ils 
recevaient \ » Mais le rituel de la cérémonie qui suivait ces 
paroles est d'un formalisme si étroit, si machinal qu'on a 



« oraison « qua nous trouvons à maintes reprises dans le Rituel Cathare 
{éd. Glédat, pp. ix, x, xi et suiv-). Il semble désigner nn premier consù- 
lamentum généralement suivi d*un ou de pluaienra autres» une aorte de 
puriÛcatloD conditionnelle. 

L Voy. Schoiidt» II, &1-95 : « Item dixit, quod non omnibus credentibua 
suis dicunt nec révélant nec praedicant omnia, uisi beue suis familiaribns 
et bene flrrais. ^ AcL Inqim. Garcass.^ Dôllmger, II, 3L Voir aussi plus 
bas sur le socius et son rôle. 

2. Schmidt, II, 101-102, 

3. * 111e qui « major » dicitur (l'officiant) admonet (les postulants) nt in 
eo consolamento omnem suam âdera, et spera salutis animarum sua^ 
rum in Deo et in illo consolamento ponant. » Ermengaud, PL. CCIV, c. 1862. 
Voy. aussi Rituelt p. xi : « Toute la multitude des péchés, nous la pla- 
çons en la miséricorde de Dieu et en la sainte oraison et dans le saint 
évangile ; car nombreui sont nos péchés. » 
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peine à croire qu'un recueillement réel \ qu*une émotion 
spoûtanée aient jamais pu donner au nouveau parfait Tim- 
pressioo profonde et durable d'une rupture définitive avec 
le monde, ses joies, ses souffrances. Un seul argument 
militerait en faveur de la portée morale du consolmnentum. 
La pureté la plus absolue était exigée des prêtres chargés 
de le conférer. L'hérétique « consolé » par un prêtre ca- 
thare ou par un simple parfait en état de péché mortel, de- 
vait rêtre à nouveau *, et il arrivait que le consoîamentmn 
était ainsi donné plusieurs fois au même postulant dans le 
cours de son existence afin d'éviter toute possibilité d*er- 
reur '» De plus, le parfait état moral du postulant et son 
esprit de contrition étaient garantis dans une certaine me- 
sure par la confession générale et publique qui devait pré- 
céder le consolamenium \ Malheureusement, cette confes- 
sion était parfois collective ^ et faite dans des termes trop 
généraux pour indiquer une régénération intime bien réelle. 
D'ailleurs, elle ne fut peut-être pas toujours exigée, et cessa 
d'être une des parties essentielles du consoîamentuîn, puis- 
que Ton consentait généralement à « consoler » des enfants 



1. Voir le Htael assez compliqué dans Ermengaad, id. Cf. Rituel de Lyon* 
p. XI à xv« 

2. Rain, Sacch. 1767. Schmidt II, 109-110. 

S. Raln. Sacch. 1766-67. ErmeDg. : a Eumdem credimt iteram oportere 
îllud consolamentum recipere ab alio, si salvari deaiderat» et hoc univerga* 
liter de omnibus, tam viria quam mulîeribuB iapsis ita oportere fieri, ut 
dicttim est » Op. ciL c. 1262. CL Moneta. 1. IV, I, § 1. 

4* t Congregata fratrum et aororum multitudlne. » Moneta, 1. IV, c. ï, 
p. 278. « Fit etiam ista confessio coram omuibus et publiée qui aunt ibi con- 
gregati, ubi multotiens sunt centum vel plnrea viri et mulieres Catbari et 
credentes eonim, » Sacch. 1764. Cf. Formule de confesaion dans RitueL 
p. X : « Le service que nous avons reçu, noua ne l'avons pas gardé çoDune 
il aurait fallu, ni le jeûne ni To rai son : noua avona transgreBsé nos Jours, 
nous prévariquons nos heures. » 

5. •• Item de venialibua Ût confesaio hoc modo : Unus pro omnibus 
loquens, alla voce, omnibus inclinatis in terra coram praelato tenente 
librura ante pectus suum dicit : » Nos venimua coram Deo et vobis ad 
confltendum peccata nostra^ quia nmltum peccavimus in verbo, opère, îu 
visiome et cogitatione, etc, hujusmodi ». Rain. Sacch. 1764. 
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en danger de mort *, même lorsqu'ils oe pouvaient encore 
parler. De plus, selon Rainier Sacchoni, qui ne montre ja- 
mais un parti pris violent et connaît mieux que personne les 
habitudes des sectaires, le renoncement aux biens de ce 
monde, auquel était astreint le croyant qui demandait le 
consolamentum, était singulièrement tempéré au moyen de 
donations ^ faites par lui à des parents qui pouvaient 
ensuite se charger de l'entretien du nouveau parfait et le 
rétablir ainsi dans la jouissance de ses biens, La disci- 
phne à laquelle les néophytes se soumettaient par cet acte 
décisif, rabdication complète de toute leur liberté et de 
tout leur bonheur terrestre leur étaient signifiées par un 
prêtre ou un ancien de la secte avant qu'ils ne pronon- 
çassent le serment qui devait les lier à jamais. Ces prescrip- 
tions sont d une minutie étroite \qui restreint évidemment 
ridée qu'on peut se faire des conditions requises pour 
cette ordination toute mystique, cette transmission de 
TEsprit * ; on s'étonne moins ensuite de voir quelle vénéra- 
tion matérielle certains croyants manifestent pour le Saint- 
Esprit, Il devient pour eux une sorte de saint, de patron qui 
les assiste dans leurs actes de chaque jour, les console dans 
leurs souffrances. Aussi les prêtres catholiques comprirent 
ils vite ce que le symbolisme du consolamentum perdait de 



1. Voy. Schmidt» II, 100, où Fauteur contredit d'avance le passade où il 
affirmera (id. 124) : « Dans tous les cas, il fallait ètm^ au moment de la cérâ-^ 
monie, eu pleine possession de ses facultés et avoir Tusage de la parole, 
pour pouvoir répondre aux questions et réfuter les prières et les obligea- 
lions de la secte* n Sur le n consolamentum •» donné aux enfants, voy. no- 
tamment Liber SentenL p. 190 et surtout Sacclioni : Haeretici dant illud 
tam ma^nis quam parvis » foc. cil* 

2. m Nulli homini restituunt (haeretici) usuram^ furtum ant rapinam : 
immo réservant eam sïbi, vel potîus relinquunt ûliae, vel nepotibua suis in 
aaeculopermanentibus» » Rain. Saccb. 1764. 

3. Voy. Forma quaUter haeretici haereticant haereticos si40S, a la suite 
de la Summa Renerii, 1776. 

4. Le Consolamentum conférait en effet le Saint-Esprit au néophyte : 
Quod bomo potest dare Spiritum Sanctuin dicunt Albanenses, Bagno- 

lenses, Concorrezensea », Moneta, 273, 1. Ill, c. v^ | VI, et note de Ricchi- 
nui à la même page* 
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dignité dans les minuties rituelles qui raccompagnaient, 
dans les détails d'ascétisme journalier que le postulant s'en- 
gageait à observer ponctuellement. C^est ainsi que le con- 
tradicteur orthodoxe de Talbigeois Sicart, dans un curieux 
petit poème du xiir siècle, loi reproche de faire du Saint- 
Esprit ït meilleur marché que de lard. * » 

Le néophyte devait encore, avant d'être déflmtivement 
admis dans la classe des parfaits, recevoir un fil qui repré- 
sentait le vêtement spécial des Cathares, abandonné pen- 
dant les persécutions comme trop dangereux à porter *• Il 
lui était remis avec une certaine solennité et devait rester 
constamment sur ses habits. Désormais, le nouveau parfait 
était haereiicus indutm, vestitus \ Une dernière fois, il 
s'inclinait devant le Cathare que le consolamentum avait 
fait son père spirituel * ; puis le baiser de paix était échangé 
entre les merabres de la secte ^ De ce moment» le croyant 
était devenu « Cathare », pur, parfait. Il pouvait mourir sûr 
du paradis et de la joie éternelle. Le co7isolamentum lui 
avait donné la « paix • ». 

Cette paix, beaucoup de croyants, et surtout ceux que la 



1. Débat (flsam et de Sicart, éd. P. Meyor, p. 34. 

2. Voir sur le costume des Cathares, Schmidt, 11, p. 127. Sur le fll, Raîn., 

Sacch. (Fragment Forma qunliter etc.) : « Quoddam fllum subtile lineum vel 
laneum pro habitu, quem portât supra eaniisiam », L cit. Les femmes por- 
taient a cordalam cinctanti ad carnem nadam aubter oiamilias » Aci. 
Inquis.^ Doat, XXV, 60, cité par Schmidt, eod. L 

3. n Et sic ille postmodum dicitur haereticua indulus ». Forma qtmUter, 
etc. Voir aussi Protoc. Inquis.^ dans Dôllingert p. 194 et suiv. passim. 
Emploi très fréquent surtout du terme de « veatiti » pour désigner les 
liérétiques déjà « cousolés ». 

4. •» Omnes praesentes adoravenint liaereticoa et acceperunt pacem (la 
béoédiction) ab haereticis », dans Act, Inquis. Carcctss. (DOlling-er, II, 41). 

5. Sur le baiser de paii : « Scilicel liomines osculantes haereticoa bia 
in ore e\ transverao, et mulieres acceperunt pacem a libro tiaereticorum, 
deinde osculatae fueruut seae ad invicem similiter bis in ore e% transverso » 
Act, Inguis. Car€ass.,T}ôlUnget, II, 4L V* aussi Rituel^ p. xxi et Douai», 
Documents, II, p. 60, note 2. 

6. ■ (Haeretîcua) ibat ad paradisum terrestre, et ai transi bat per ig'nem 
purgatorii, ita parum sentiebat dictum ignem, quamvis easet calidïor, quam 
»it ig'Dis ûoater, novies ». Act, Inqms.f Dôllinger, 194. 
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vie séculière retenait plus spécialement, les nobles langue-. 
dociens, ne venaient la réclamer aux parfaits que le plus., 
tard possible, parfois même in supremo 7nortis arti- 
cula K Mais Us mettaient si peu en doute Futilité du sacre- 
ment bienfaisant pour faire une bonne fin, que le comte de 
Toulouse — au dire, il est vrai, de Pierre de Vaux de Cer- 
nay^ généralement assez suspect — se faisait suivre de 
Catliares qui tenaient lieu auprès de lui des chapelains des 
barons catholiques et devaient l'assister, ou plutôt le « con- 
soler » à Theure de la mort V 11 ne semble pas d'ailleurs 
que les Cathares se soient refusés à cet accord qui était un 
accommodement trop visible et permettait de gagner le ciel 
à trop bon marché, mais qui avait pour résultat de ne pas 
encombrer la secte de volontés hésitantes et évitait que 
des désertions trop nombreuses ne vinssent diminuer son 
prestige. D'ailleurs, cet accord était le plus souvent reconnu 
et désigné sous le nom très clair de corwe^ieïisa (con- 
ventio) ^ : le croyant s'engageait à demander le consola- 
mentum in fine sans autre indication de temps que cette 
expression très vague qui lui laissait toute latitude- Mais, 
une fois le consolatnentum conféré, le vœu était, en prin- 
cipe, définitif, et il n'en pouvait être autrement, puisque ce 
sacrement sanctiflait à jamais Tâme de celui qui l'avait 
obtenu. Les interrogatoires de l'Inquisition signalent, il est 



1. *• Credebant sine restitutione oblatorum, sine confeasione et pœni- 
tentia esse salvandos^ dummodo in supremo mortis articiilo Pater Noater 
dicere, et mannum impositionem rectpere a magistris suis potuissent. •• 
Petr. Vall. Sarn. HisL Atbig,, Bouquet, XIX, 2. 

2. « LJsque hodiâ etiam, sicut asserîtur, ubicumque perg-it, baereticos 
sub commuai habitu secnm ducit, ut, si ipsum mori contigerit, inter 
manus ipsomm morîatur w Id., S. 

3. « Ititerrogratus, si fecit diclis haoreticis convenUùnem^ quod pouent 
ipsum liaereticare et recipere in lidein et sectacn suam influe, djxit quod 
etc. B Protoc. Inquis., dans DôUinger, II, 18. *» Item fecit pactam here- 
ticis quod ipsi vocant la covenensa quod reciperetur abeis in fine ad sec- 
tam suam secundum pcssîmam consuetudinem eorundem n Lib, Sentent,^ 
p* 25. — Voir les Sentenliae defunetorum in haeresi, dans le Liber Senten- 
Harum, et notamment la longue liste qui occupe les pp. 162*167. 
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vrai, nn certain nombre de chutes : parfois des malades 
qui, en danger de mort, ont réclamé le consolamentum, 
reprennent goût à la vie du siècle, une fois guéris, se 
laissent aller à enfreindre quelques-uns des commande- 
ments, et en particulier celui qui interdisait de manger 
de la viande '. Les Cathares, pour empocher ces faciles 
revanches de TEsprit de ténèbres, préconisaient Tafifreuse 
endxira (sur laquelle nous reviendrons), ou tout au moins 
des jeûnes assez rigoureux qui devaient suivre le eonsO' 
lamentum et auxquels les malades résistaient rarement *. 
Si la faute était commise, et surtout si c'était un péché 
charnel, les Cathares ne pouvaient se montrer plus sévères 
que ce Dieu qu'ils disaient être clément pour tous les péchés, 
sauf pour celui de désespoir ^ : une seconde haereticatio 
était accordée au pécheur repentant *, à la suite d'une con- 
fession complète* On voit combien était peu fondé le repro- 
che fait par les orthodoxes aux Cathares, probablement sous 
la menace des idées araauriciennes : celui de se croire des 
incarnations de TEsprit, infaillibles comme lui. D'ailleurs 
ceux qui n'osaient présumer de leurs forces, préféraient 
à la vie toute de tentations et d'angoisses qui les atten- 
dait après le consolamentum, les souffrances plus brèves de 
Y endura. 

Nous en arrivons à parler de cette pratique, une des plus 
cruelles qui soit dans l'histoire de rascéUsrae et qui n'était 
cependant que la conséquence logique du système ^ Du fait 



1. « Respondit eis, qaad nolebat tener© pracceptum dicti haeretlci, 
8ed volebat comedere » Act, Inguis. ^ Dflllioger, II, 147. « Oualharda..., 
reversa fuit ad comedendum •■ de la ferosa », i. *?. de carnibus w, id., 238. 

2. Voir nombreux «exemples dans les Actes de Flnguis., et particuliè- 
rement BôUinger, II, 138-139, Parfois ces jeûnes avaient une durée iOimilée : 
• Non daretur cîbtis et potus dictae Infirmaei niai solum panis et aqiue », 
L cil., et cela sans terme llie. 

3. • DeuB indulget omnia peccata hominibus» excepto peccato deapera- 
loms, quando scUicet homo se desperat de Dei misericordia » InUrrog. 

Inquis. Langueâ.^ dans DOUinger, II, 182. 

4. Rain. Sacch*, 1766-67. 

5. Ce principe est indiqué par presque tous les ûontroYersiates. Voir 
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que rame errante s était enfin arrêtée dans le corps d'an 
Parfait, qu elle était prête à goûter le repos éternel, devait 
nécessairement découler Tidée du suicide qui délivrait cette 
âme de son enveloppe terrestre. Seul le principe cathare qui 
voulait <t que le bonheur éternel se gagnât •> et justiflait en 
partie le salut par la souffrance *, empêchait que ce suicide 
ne suivit immédiatement l'instant où 1 ame était sanctifiée 
parle consolamenium. Ceux qui» d'autre part, ne se sentaient 
pas les vertus ou plutôt les dons nécessaires à un actif apos- 
tolat, ceux qui, au milieu des persécutions, craignaient de 
succomber aux attaques des inquisiteurs» de se laisser 
entraîner à être parjures ou de pêcher malgré leur volonté, 
se soumettait à Y endura. Elle consistait en un suicide plus 
ou moins lent, en une privation absolue de nourriture. Les 
interrogatoires dlnquisitioû nous fournissent de ces mar- 
tyres volontaires quelques récits frappants de simplicité 
tragique ; souvent la mort tardait à venir ; les Cathares, qui 
étaient auprès de leur frère moribond, ne s'en étonnaient 
pas ; son corps souffrait pour les fautes commises dans une 
existence antérieure *, Parfois, la souffrance forçait le patient 
à hâter sa mort : il diminuait alors ses forces en se faisant 
saigner ou en prenant des bains, buvait des narcotiques pour 
ne pas ressentir les affres de la faim *. Plus rarement sans 



nataraiment : Everwin, Paroîea des Cathares de Cologne citées plus bas, 
p. 62. Moneta, 1. Y, c. xiïi, p. 509, Interrog, d'Inquis,^ Dôllinger, il, ISl, 
Voir même opinion chez îes Cathares de Monteforte ; « Nemo nostnam sive 
tormentis vjtam finit, ut aeterna tormenta evadere possiraus.,. Si bob per 
tormenta a malis hominibus nobis lugesta deàclmus, gaudemtis. i> Scbmidt, 
IF, p. 103, n. 2. 

î. Cette pratique a fait Vobjet d'un travail spécial de M. Ch* Molmier 
(Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux, 18S1, n»3). 

2. a Addidit dictua haereticus quod ipse vide rat credentem receptum 
intrantem in endura per 13 dies et noctes, qui non pote rat raori, et tamen 
in illa tunica vel carne» in qua erat, fuerat bonus credens, sed in alia 
tunica vel carne fuerat inuïtum malua, et propter hoc non poterat cito mori, 
faciendo poenitentiam de malis quae feccrat in alia tunica. » Inierrag. 
â*Inquis. Dôllinger, II, Wb. / 

3, «r Guillelma de Proaudo, recepta pRr haereticos, in abstinencia quamr 
ipsi vocant çndwram^ multis diebus perduranSt.. inortemque corporalem 
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doete les Cathares se servaient de la strangulation pour 
abréger leurs maux \ Quelquefois des amis, de simple^ 
croyants entouraient le lit d'un Parfait, le regardaient mou- 
rir, et il est évident que bien des Parfaits ne supportèrent 
d'aussi cruelles souffrances que par peur de ridicule assuré 
à tout martyr qui a failli V Des femmes, en endura, 
se cachaient parfois pour manger, avec la complicité de 
quelqu'une de leurs parentes ; d'autres, à force de supplica- 
tions, obtenaient des Cathares qui les assistaient un verre 
d'eau froide, afin de calmer la fièvre qui les dévorait ** 



«ibi accelerans, saûguinem minuendo, balnentn frequentando, potnmquô 
letifeniHj ex succo cucumeram silvestrium immisso m eo vitro fracto qao 
frangerentiir ejua vificera in une, ut flneret celerius petitum, avide assii- 
mendo, ad morte m festinavit oeternam ». Lit. SentmH, p, 76» cité par 
Schmidt» lï, 103, tt. 1. Parfois les hérétiques tenaient prêt quelque instni* 
ment pointxi» un poignard, une alêne, etc, « cum que perforarentur in latere 
subito si venirent nuntit inquisitorum. « Schmidt, même citât. Le début 
de ce texte (p* 70) contient le récit d'une acén© tragique : une patiente, en 
endura, supplie une assistante de lui donner une alêne afin de terminer 
■es souffrances. 

1. « Manuterrogio ad hoc specîatiter deputato, quod teutonice vocatur 
Untertttch^ ipsum strangulant ».,, Addit. àRaiuerius, cité par Schmidt, II, 
102, n. 2. C^est le seul texte parlant de la strangulation chez les Cathares. 

2. ir Ipsi haerettcl stabant quadam tina qnae erat in dicto sotulo ad hoc 
ut vidèrent et audirent Hug-etam, quousque esset mortua, et dum sic sta- 
bat en ta endura, eemel, cum staret coram ipsa Sibilia et multi aîiï, Hu^eta 
dixit Sîbîliae : » Domina, erit cito factum ; ero cito finita » et Sibilia respon- 
dit ei : « Adhuc vivetis, et ego juvabo vos ad nutriendum fllios veitros. » 
Quae verba dtctua haeretïcus audivit et risit ». Interr. Inquis.^ DôUingcr, 
n, 242. « Respoidit (une autre hérétique) quod libenter comederet, sed non 
auderet hoc dicere credentibus propter verecundiam^ et ne contemnerent 
eam, si comederet i>. Id., p. 239, 

3* • (Dixit) quod Marquisia ûlia ejus et Guillelmus Sannia fllius ejus 
voluissenti quod dicta mater ejus non comederet» sed moreretur en ta 
endura, ideo quantum pot^crat se abscondebat ab eîs quando comedere 
debebat dicta gaillarda » . Ad. Inquîsit.t 239. » Non comedit (haereticus), 
sed bene vjdit (credena) quod semel Guilh, Bustalh praedictus dédit ei po- 
tandum aquam frigidam * Inquis, Langued, Dôllinger, II, 139). Sur la durée 
de l'endura : ■ audivit dici a dicto haeretico et quibusdam credentibus 
baereticorum, quod duodecim septimania vel circa» antequam moriretur» 
stetit in endura». Inter. Inquis., Dôllinger, p. 25. Il est probable néan- 
moins que c'était rextrème limite à laquelle pouvaient atteindre les forces 
d*un homme en endurar 
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Ceux qui avaient le courage de vivre de la vie surhumaine 
des Cathares ou que nul danger physique ni moral ne mena- 
çait, étaient définitivement admis dans la classe des Par- 
faits, dans cette « Catharia d qu^Eckbert ' dous montre 
comme une societas, une sorte de collège sacerdotal com- 
prenant des membres de tous les pays. A vrai dire, c'étaient 
plus que des prêtres, que ces hommes qui se savaient déjà 
entrés dans réternité, dont Famé était si distante de la terre, 
et qui, sûrs de la perfectioE de cette âme, ne travaillaient 
qu'à lui soumettre entièrement leur corps. Us représentent 
la plus haute conception quait pu se faire le moyen âge de 
la dignité religieuse, et cette dignité leur était donnée par 
une foi purement philosophique^ par une métaphysique toute 
d'abstractions, par une morale toute de douleur. 

D'ailleurs les traits qui, chez les parfaits, frappaient le 
plus vivement les populations qu'ils traversaient, ceux par 
lesquels ils assuraient à leur doctrine une popularité ou tout 
au moins une sympathie considérable, citaient leur chas- 
teté, leur sobriété, leur sincérité absolue, leur austérité dans 
l'attitude et le costume *- Cette austérité n'allait pas sans un 
caractère presque hiératique, sans un certain mystère qui 
enveloppait leurs gestes et leurs actes les plus simples; et 
cela n'était d'ailleurs pas pour déplaire aux peuples méridio- 
naux, toiyours curieux des formes extérieures de la reli- 
gion. On se signalait la présence d'un hérétique ; on allait 
le voir tanquam monsU^m, On étmt frappé de son immo- 
bihté absolue *, de sa figure douloureuse, de sa voix 



1 . Eckbert, Sermonês aât>. Cathares. P. L. CXCV, Serm. I. 

2. « Haereticomm qui dicebantiir perfecti nigruin habitum praeferebant, 
castitatem se tenere menti ebantur; esum carnium, ovonim, casei» omnino 
detestabantur ; non menttentes vidêri Tolebant. * Petr, Vall. Sam. L cif, 
p. 6. 

3. H ïntraverant ad videnduin dictnm haereticnm... tanquam moDstmm, 
qui aedebat ibi in sella tauqmam tnmeuB immobillB. » AcL Inquiî. Carcans* 
DâllÎQger. II. 34. Une femme déclare» dant une déposition, que lorsqu'elle 
vit les hérétiques « non credidit eia, sed multum trepidabat » Liber Sen^ 
lenï., p. 10. 



LES CATHARES 

triste *. On sintéressait aussi aux pratiques singulières et 
minutieuses de leur ascétisme : nous en avons la preuve 
dans la précision avec laquelle les interrogatoires dlnquisi- 
tion nous renseignent sur le nombre de leurs jeûnes et les 
moindres détails de leurs repas. Chez ceux qui les obser- 
vaient d'une façon moins superficielle, qui les écoutaient 
parler, la sympathie devenait de plus en plus forte pour ces 
hommes qui vivaient en dehors de la vie. La présence de 
parfaits dans un pays, devait être, comme celle de cer- 
tains inspirés ou de pénitents à une époque postérieure du 
moyen âge, un signe de bonheur, comme une faveur accor- 
dée par le ciel à cette contrée *. Plus encore que les témoi- 
gnages isolés, rattachement que les populations, même 
orthodoxes, du Midi, conservèrent aux « Bons Hommes m 
après la Croisade contre les Albigeois, nous le prouve sura- 
bondamment. 

Leur influence morale et religieuse en pays hérétique 
était d'autant plus considérable que leur activité ne se 
démentait pas un seul instant, La prédication, Tapostolat 
constant était leur unique raison de continuera supporter la 
vie. Ils devaient aider les croyants à faire une bonne fin ^. 



1. La chanson satirique de Bernard us Morlacensis (Manusc. à la Bibl. 
de Vienne, publié par Krone, cité par Scïimidl» ÎI, 155, nn. 1 et 2) raille le 
visage triate des Catharea : « Est Patharistis (aL Patarenis) — Visio tristia- 
Vox lacrimosa. » V. Qeataepisc. Leod., cités par Schmidt II. 156, « Andierat 
(episcopus) eos aolo pallore notare haereticoa, quasi quos palïire constaret 
haereticos esse certum esset. o 

2. V. notamm. : ■ Dicebat quod haeretici erant boni hominea etinultum 
valebat minus terra ista, quia non audebant in illa morari. m (Doat, ds Dôl- 
linger II. 38). On sent d'dilleiira d'après certaines dépositions, combien 
était natureUement ardent le zèle de certains croyanta ; « Pluries vidit 
hereticos, et receptavit in domo sua et necessaria ministravit eisdem, 

audevit verba, monitionc et doctrînam pestiferam corundem hereti- 

cosque alibi quam în buo hospicio et quandam hereticam visitavit, dona, 
numera et excenia eia misit^ et aervitia impendit, peraonas alias ad amo- 
rem et credenciam ipsornm verbis aais inclinavit et induxit» vitam et sec- 
tam et doctrinam hereticornm laudando^ aprobando, docendo etcommen- 
dando ■ j:.i&. Sentent.^ p. 33. 

3. D*aprôa Eymeric, Direct, Inquisit. cité par DôlUng-er IL 4, les croyants 
demandaient : « Boni Ghrifiti&ni, beuedictionem Dei et yestram^ orate 
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Aussi beaucoup de ces derniers, sachant que tout salut, que 
tout repos était entre les mains des Cathares, qu'ils pou- 
vaient aisément absoudre de tout péché, se remettaient à 
eux du soin de leur âme, quelque chargée que fût leur 
conscience : eux seuls formaient l'église cathare *, en eux se 
concentrait toute la vie religieuse de la secte, ses traditions 
comme ses dogmes. Us avaient le monopole de la prière 
comme celui du salut *, et c*est là une des différences fonda- 
mentales entre le catharisme auquel participait seulement 
une élite — et Téglise vaudoise — au moins dans sa période 
primitive — dans laquelle tout croyant était prêtre, libre 
dans sa foi, libre de se régénérer par ses propres forces, 
responsable seulement de ses propres fautes. 

De sa naissance à sa mort, le croyant était, dans le 
catharisme, remis à Tautorité religieuse des parfaits. Lui 
seul soumettait les enfants en danger de mort à la terri- 
ble endura qui hâtait leur fin \ il rompait les liens qui 
pouvaient retenir dans la vie du siècle un croyant qui avait 



Deam pro nobis, qiiod nos cuatodiat a mala morte, et nos perducat ad 
bonam flnetû ". Les éléments de cette formule se retrouvent d'aiUeurs 
dans la plupart des dépositions du Lia. Sententianim, 

1. «r Car TOUS êtes ici devant les disciples de Jésus-Christf dam un lieu où 
habitent spirituellement le P^re^ le Fils et le Saint-Esprit. »* Rituel» p» xiv, 
« Ce Saint Baptême par lequel le Saint-Esprit est donné, T Eglise de Dieu 
ra gardé depuis les apôtres jusqu'à maintenant* et il est venu de hons 
hommes en bons hommes jusqu'ici, et elîe le fera jusqu'à la Un du monde. 
Et vous devez entendre que pouvoir est donné à rÉglise de Dieu de lier 
et de délier et de pardonner les péchés et de les retenir. « Id,, p. xvii, 

2. ■ Tamen bonus sacerdos, quem dicit se esse hereticus, potest pro 
peccatoreorare. » Et de Bourbon, p. 301. « Et quando credentes volebant 
orare Deum post meusam, dicti haeretici dicebant quod dimitterent 
rogare Deum bono homini, id est haeretîco, quia credentes non eranl 
digui rogare Deum. » Intcrr, Inquis, Langned. DOUing-er. 11 157, Cf, Sch- 
midt n KM. 

3. * Post haereticationem diïit quod de cetero non daret (mater) pueUae 
comedere vel b ibère lac vel aliquid quod natura esset de came. * Interr^ 
Inguis. Lnngi^d, Dôllinger HO. L'enfant ne pouvant prendre encore que 
du lait, se trouvait ainsi soumise à Vendura. Nous ne connaissons que de 
bien rares exemples d'une éducation « cathare » donnée à un enfant : 
« Diiit idem P. Garcias quod pater et mater ejus et Petnis Cauzît et pater 
Guillelmi de Montai go docueruut eum talia. i» Douais H. 101. Cf. id. 107. 
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demandé le consolamenium \ enfin il stirveillait la stricte 
observation des règles morales chez les nouveaux « conso- 
lés ïf. Parfois même, tandis qn'un homme, en endura, 
attendait Fagonie, dans sa maison, auprès de lui, veillait un 
parfait, spectateur impassible, qui s'était donné pour mis- 
sion d'empêcher les délaillances du martyr volontaire '. 

Cette redoutable autorité morale était justifiée aux yeux 
des croyants par la rigueur avec laquelle les parfaits met- 
taient en pratique leurs plus cruels principes. Les témoi- 
gnages de leurs ennemis eux-mêmes sont unanimes à 
reconnaître leur héroïsme dans les suppHces. Ceux même 
que nul espoir de succès futur ne pouvait soutenir, ceux qui 
se sentaient entourés de la méfiance ou de la haine du peu- 
ple, les hérétiques lettrés d'Orléans \ les premiers Cathares 
de Champagne ou des bords du Rliin * moururent avec une 
fermeté et presque une joie que Saint-Bernard lui-même re- 
connaît et qu'il s'efforce d'expliquer par un secours diabo- 
lique \ Durant la croisade contre les Albigeois, la résis- 
tance désespérée de certains groupes cathares, quelques- 
uns exclusivement composés de femmes, découragea parfois 
les persécuteurs '. Lorsqu*au combat succédaient les exécu- 



1. s Dixit etiam, quod, quando perfectos haereticus facit niatrimonium 
inter marem et feraiDam, ipse poteal illoB diajmngere et dividere, si sibi 
videtur » DOllingeri 179. « Et tune die tu a haereticus ex parte Bei ab sol vit 
loquenteui a naatrimotiio, quod fecerat una Eaimunda... credebat eaae abso* 
lutus a dîcto fiiairimonio i>. Id. p, 215. 

2. " Ipsi haeretici stabaat in fîuadam tinaquae erat in dicto soluto ad hoc tit 
Vidèrent et audirent Hug^etam, quousque essct mortua »Intei'r. Inguis. Dôl- 
lin^er, II» 242. « Ipse observabatad hoatium domus » Lit. Sentent,, p. 47. 

3. Voy. R. Glabei% L IV, c, viii. 

4. Adh. Chah. Bouquet X^ p, 1^9, — Frédericq» op. ciL, l, p, 3, n, 2. 

5. S, Bem. Serra, LXV» chez Migue, PL, CLXXXIII, c. 109L Voy. auBsi 
Heriberti epistola 467; Had. Cog-gcahalL ds Schmidt 11, Î65; Luc deTuy, qui 
parie avec tant de haine des Cathares d'Espagne, leur attribue cependant 
un inébranlable courage en face des supplices : < Dum propter haeresim 
capti ducuntur ad m or te m, ntdlateuQs tristari, sed gaudere potiua viden- 
tur, m op. çit.f c. 249. 

6. L'abbé de Vaux de Cernay « ad mulieres quae in alla m&nslone erant 
coogregatae, verbum praedlcatlonla oblaturus accessit (il venait d'essuyer 
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tions en niasse, il se trouvait que des hérétiqaes se jetaient 
d'eux-mêmes dans les flammes *. 

D'autre part, malgré leur vie en dehors de toutes les 
conditions normales de Fexistence, ils restaient intimement 
mêlés à leurs compatriotes. Autochtones pour la plupart 
(en exceptant les Itinérants dont nous parlerons plus 
loin), ils jouissaient d*une réputation locale solidement 
établie. En pays orthodoxe, ils avaient fini par être entou* 
rés d'une sorte de vénération timide, comme des moines 
d'un ordre inconnu ^ Dans les pays méridionaux, les Gis- 
terciens venus pour convertir à Torthodoxie les barons 
hérétiques ne rencontrèrent chez ceux-ci qu'une opposition 
assez faible au point de vue théologique, mais ils reçurent 
d'eux la réponse qu'ils ne pouvaient cependant se séparer 
des Cathares, avec lesquels ils avaient été élevés et dont 
beaucoup étaient leurs parents ', 

Il dut ainsi se former dans les populations touchées par 
Thérésie une union tacite pour leur sauvegarde, et nous 
voyons que le meurtre d'un parfait était placé, d'après Topi- 
nion des croyants, parmi les très rares péchés inexpiables, 
auprès de celui de Judas qui trahit son maître et désespéra 
de la clémence de Dieu. Sur ce crime seulement, la justice 
des hommes avait quelques droits * ; d'ailleurs, il arrivait 

un refus formel de ta part de Cathares bloqués par les Croisés dans une 
maison où ils &*êtaient réunis) : sed qui haereticos duros et obstinatos 
invenerat, obstinattores invenit haereticas et penilus dnriores. » Petr* YaU. 
Sam- l cit., p. 32. 

L « Praeparato ig-ne copioBO, omnes in ipso projicinntur; nectamen opuâ 
fuit quod nostri eos prnCtceront, quia obstinatî in soa nequitia omnes se in 
\guem ultro praecipitabant o, id. id. On signale très peu d'abjurations» Cepen* 
dant, Hugues de Noyers, evèque d'Auxcrre, fut appelé le * Marteau des 
hérétiques m pour en avoir obligé beaucoup à rentrer dans l'orthodoxie. 
Voy* Histor, episc. Altissiodor, R. H. F., p. 726. 

2. Sur la popularité dont jouissait à Monlwîmer, centre important du 
catharisnje français, l'hérétique Alberea, auprès de la population catho- 
lique j voir Etienne de Bout bon, cité par Quétif et Echard, I^ 190. 

3. Voy. Schmidt, 1,215. 

4* *i îpse vero loquena credebat, quod dominas tempor&lis cuicumqua 
malefactori, exceptis homicidiis et boariis, i. e. proditoribus, petenti ab 
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parfois qu'un croyant se chargeait de punir lui-même le 
coupable S et l'âme du traître, s*il mourait, ne devait 
plus avoir ni « pause ni repos »> et ne jamais entrer au 
royaume du Père \ Cette opinion, qui contredit le dogme 
cathare de la rédemption pour tous, a une assez grande 
analogie avec un autre enseignement répandu chez les 
croyants ; bien que Tinutililé des œuvres ait été nettement 
aflarmée et logiquement démontrée par tout le système 
de la secte ^ Ton s'accordait à croire que les aumônes 
faites aux parfaits recevraient leur récompense au ciel * ; 
c'était, en effet, pour un croyant le bienfait par excel- 
lence, la <c grande aumône » faite à TégUse cathare tout 
entière, à réghse de Dieu représentée par les parfaits. 
Nous sommes évidemment là en présence d*une opinion 



eo mlsencoTdiam, prima vtce parcere debebat; crcdebat tamen^quod pec- 
catum esset magnum haeretîcos occidere^ quos ipse tune vacabat bonos 
christianos. i Interr. Inquis.^ Dôllingeri 11^ p< 200; cette fidélité absolue en 
principe seulement, car il y a de nombreux exemples de trabîaon. Parfois, 
un hérétique est obligé d'acheter sa liberté à des hôtes qui veulent Je 
livrer, Voy. Douais, Documents, 11,281 : « Vïdît haereticos et cum quodam 
socio 9U0 cepit quandam hereticam quam pro duobus solidis et dimtdio 
postmodum dimiserunt. * 

L • Spoliaverunt eum et projecenint in quamdam foveam «eu gobiam 
pro fnadiss imam, ita quod poôtea non fait visus : tune ipse (credens) inter- 
rogavit fratrem suum quare boc fecorant, et ipse (frater) dixlt sibi quod 
dïûtus Begttinus revelaverat Chnatianos, id est haereticos, et însidiabatar 
eis, voiens eoa facere capi et tradere inquiaitûribua^ et propter hoc proje- 
cerunt eum ifoi. » Lib, sentent, ap. Dél linge r, IJ, 19. 

2, Item dicebant de haereticis qui... discelabant alios haereticos et cre- 
dentea, ,., quod acilicet eorum anima nunquam intrarct regnum Patris, 
nec habebunt pausam vel requiem. » Interr. Inquis*^ id. 226. Plus loin : 
« lUi qui malum {aciunt haereticis ibunt ad centum miilia diabolonim » 
239, 

3. V. Ebrard, Gretser Op. XII, 167. Rain, Sacch. Summa, 1765, Traité 
inédit^ p. U, etc. 

4- € Audivit a dicto haeretico, quod bonum opua erat facere eleomosynam 
cniconque» in tantum etiam quod, si homo faceret eleemosynam diabolo 
propter Deum, Deus dictam eleemoayuam remuneraret; aed dicebat quod 
major eleemosyna erat facere foonum haereticis, quam aliia. » DôUinger, II, 
199. « Dixit (credens) quod dicti haeretici erant boni horaines et sancti... et 
quod magna eleemosyna erat si quis eis bonum facJebat, sed peccâtum 
erat facere eleemosynas catholicis ^ id. 23<l, 
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toute populaire et qui rompt si complètement avec la log-i- 
que de toute la morale cathare que nous ne pouvons pen- 
ser qu'elle ait jamais pu être enseignée par des Cathares, 
même intéressés. Mais elle n'en est pas moins significa- 
tive : n'apparaissant qu'à une époque de persécution, elle 
nous montre combien l'influence des parfaits avait résisté 
aux prédications incessantes des ordres mendiants, créés 
pour la détruire. Aussi, les juges d'Inquisition s'eflforcent- 
ils de préciser l*étendue de cette influence et son véritable 
caractère, afin de la combattre plus sûrement : souvent, ils 
quesUoûoeot les prévenus pour savoir si les parfaits ne se 
sont pas donnés pour des incarnations de rEsprit-Saint, 
en un temps où les frères du Libre-Esprit apparaissaient 
déjà dans l'Ile-de-Frahce ^ et les croyants ne peuvent que 
répondre que les parfaits se contentaient d'être appelés 
« bons cliré tiens v» ou « bons hommes ^ ». 

Ce n'est qu'aux temps les plus cruels de la persécution 
que les parfaits ont pu se départir temporau'ement et par 
mesure de sécurité, de quelques-uns de leurs principes 
d'ascétisme. Encore les dispenses très rares, accordées 



1. Voy. GuiU. de NangU, D'Achéry. SpiciL^ III. 

2. iQterrogatus, si audivlt ab aliquo vei aliquibus, et etiam si Cfêdidlt^ 
quod haerelki vestitî easent Spiritua Sanctns^ non recordatur se audmsse 
quod dicti haeretid se vocarent Spintu» Sanctua, bene lamen se vocabant 
Boni Christiaixi^ Boni HomiDeset aancti. » (Sur leura noma v. Schmidt» II, 
92). DôUinger, 195-6. La vénération des creâentes pour les Cathares trou- 
vait cependant son expression rituelle dans Vadoratio. Sur Vadoraiio, voy. 
Schmidt. Les commissaires d'Inquisition interrogeaient toujours les pré- 
venus sur Vaâûratio d'hérétiques dont ils étaient soupçonnes d'être les 
disciples, et il eat rare qu'un prévenu ose nier avoir adoré les « Bons 
Hommes ». Les textes sont innombrables : » Âdoravit eos tocies flexîsgeni- 
bus, prostratis in terra manibus, quod de numéro non potest recordan, 
credidil hereticis et eorum erroHbua ». Douais. Doc. II» p. 86* « Adoravit 
dictos hereticoâ dicendo ; Benedicite^ ter flexia genibus ante ipso» et 
herelici reapondebant in quolibet : Beneàicit€f Deus vos beneàicat. » Cd., 
p. 148. « Adoraverunt Iiaereticos quolibet die mane et veapere ». irf.» p. 278, 
etc. Peut-être y eut-il un rituel de Tadorationi caria formule « sicut fuerat 
edoctus M suit souvent le mot « adoravit » dans certaines dépositions, no- 
tamment dans te Liber Sentent., pp. 42, 43, etc. 
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à certains d'entre eux — surtout à des itinérants -ou à des 
femmes — ne concernaient-eyes que des pratiques de 
morale tout extérieure, Tusage de la viande ou le ser- 
ment *. D'ailleurs, lorsque ces concessions n'étaient plus 
utiles, ceux qui en avaient bénéficié se faisaient de nou- 
veau f( consoler ^ et reprenaient leur inflexible règle 
ascétique . 

Cette discipline, qu'ils s'imposaient sans aucun adoucis- 
sement, jointe à la modération avec laquelle ils usaient de 
Tinfluence que leur donnait leur situation d'élus, mainte- 
naient les croyants dans leur foi difficile et obscure par le 
respect et rattachement qu'ils portaient aux parfaits ; aussi 
ne trouvons-nous que de très rares exemples de méfiance à 
l'égard des parfaits, de bruits injurieux répandus sur leur 
compte par leurs disciples; ces bruits semblent d'ailleurs 
inspirés par des rancunes personnelles ou des jalousies lo- 
cales. Seul un homme que sa pensée aurait dû rapprocher 
d'eux et qui fut Tun de leurs pires ennemis, Joachim de Flore^ 
les a accusés d'attirer des adeptes à leur secte par Tappât de 
richesses terrestres *. Ce sentiment» que l'abbé calabrais a 
trop facilement accueilli, fut peut-être celui de quelques- 
uns de leurs disciples, qui, déçus plus tard, se vengèrent 
en accusant leurs maîtres de rapacité * ; mais, nous le répé- 



1. « Dlxit et Jaravit quod ips& est liaereticaU perfecta et vestîta, sed 
modo propter oaetiim hujus toquiâitionis data est mbï Itcentia, quod co- 
medat caracs et ut tneatialur, et faciat quaecumque voluertt^ ita tamen 
quod circa latus ipaias stat haereticius qui consolaretEr eam si necesae 
esBet 9 Interr. Inquis. Carcass., DôUinger, 11, 293; v. aussi îd., Il, 35-36. 

t. ■ Ad ultiDaum fatentur se scire hommes qui servent lutegrum aposto- 
ilcaiu fidem^ ita ut non sit aliqtiia inopa inter eos, et qui pauper venit ad 
iUos^ protinus, inquiuat, eificitur dives, etc. * Joachim, In Apûcal.^ toi. 131, 
cité par Schmidt, [t, 162. Les intorrogatoires d'Inquisition reulerment 
presque tous la formule i « Interrogatus st dédit eis (haereticia) aliquîd vel 
recepit ab ipsis* ■ 

3. « Audivit illo teoipore diccntem dictum hœretîcum quod ai ipse scivis- 
»et a principio, qualiter vivebant Petrus et Ûuillelmus Auteril (haeretici), 
non poauisset se in statu eomm, quasi non vivebant ut debebant, cum 
essent multum ciipidi et invidi et coQ^egfareot pecuniaa, etc. « Interrog, 
Inqtiis,, DûlUnger, II, 241. « Quando audiebat verba baereticorum et vitam 
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tons, ces exemples sont très rares, La règle était, parmi 
les Cathares, de ne rien accepter qui ne fut strictement 
indispensable à leurs besoins présents \ Nous reviendrons 
sur Taccusation d'usure qui a été portée contre eux par 
plusieurs controversistes. 

En temps de persécution, lorsque la propagande était 
plus difficile, lorsque d'autre part il fallait sans cesse rele- 
ver les courages abattus^ ramener à la foi de Téglise 
cathare les consciences hésitantes, les faibles, les nou- 
veaux convertis, renouveler le consolamentum à ceux des 
frères que les menaces des inquisiteurs avaient forcés 
à abjurer, le rôle des parfaits devenait singulièrement 
plus pénible et aussi plus élevé que dans les ioter^^alles de 
paix. A ce moment, ils pouvaient donner la mesure de ce 
que leur foi abstraite leur fournissait de force intime, de 
ténacité et d'ardeur. Us pouvaient dire alors les belles 
paroles qu'attribue Everwin de Steinfeld aux Cathares de 
Cologne : « Nous menons une vie dure et errante ; nous 
« fuyons de ville en ville, pareils à des brebis au milieu des 
a loups; nous souffrons la persécution comme les apôtres 
<ï et les martyrs, et pourtant notre vie est sainte et austère : 
<f elle se passe en abstinences, en prières, en travaux que 
« rien n'interrompt ; mais tout nous est facile, parce que- 
<t nous ne sommes plus de ce monde *• » \ 

Nous voudrions avoir suffisamment montré que la morale 
de la secte était uniquement la morale des parfaits, que 
tout ce qui pouvait ressembler à une obUgation était 
regardé comme leur droit exclusif, qu'ils avaient le mono- 



qnam ducebant, erat in dubitatione et errore * Lxb, sentent.^ 220, Les tra- 
vaux exécutéB pour eux par des ouvriers, croyants ou non, semblent avoir 
été payés : « Heretici dedeniot ipsi testi XX aolidos melgoriensitim pi 
labore quem subiemt elfecerat pro eia, » Douais, Doc, H, p. 28L 

1. Everw. Steinfeld : * Dicunt qui ae tantum EcclcBiam esae et apoi 
licae vîtae veri aectatores permanent, ea quae mundi aunt non quaerenl 
nec domum, nec agros» nec aliquid poâ&ident€s aicut Chnstus non poase- 
dit », cité par Tocco, op, cîl,, 87, V. plus loin. 

2; Everw. Steinfeld., MabiUon, VeL AnaL III, 456. Schmidt, II» 94. 
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pôle de la vertu et de la soufFraiice. 11 noos faut voir 
maititeeant ce qu'était intrinsèquement cette morale. 

Dès Fabord, nous pouvons nous rendre compte, par 
les engagements que Ton prenait au moment du conso- 
lamentum, de sa cruelle précision, du complet abandon 
de tout bonheur matériel, de toute vie sensuelle qu*elle 
exigeait du néophyte. C'était, selon le mot très exact de 
Tauteur de la Konciliengeschichte^ « une litanie de noli 
tangere » \ une seule et vaste prohibition sans adoucis- 
sement possible, sans rien qui en tempérât ou en éludât 
la rigueur. 

Il n'en pouvait être autrement avec un principe aussi 
absolu que celui dont elle découlait principe qui peut 
ainsi se formuler : parce que la matière est Tœuvre 
d'un dieu mauvais, il importe d'éviter tout contact avec la 
matière. 

Première conséquence : le parfait s'engageait à être 
chaste. C'était là un des traits essentiels de la doctrine mo- 
rale des Cathares, et c'est celui qui, à coup sûr, a le plus 
vivement frappé leurs contemporains, La condamnation for- 
meUe du mariage *, son discrédit, même dans la classe des 
croyants, les signalait à la curiosité de la foule. Lorsque le 
caractère de leur hérésie commença à se préciser dans les- 
prit populaire, au moment de son épanouissement dans les 
pays de langue d'oc, on n*en continua pas moins à les dési- 
gner sous le nom de « Patarins >> \ par une confusion peut- 



1. Hefclé, ffist. des Conciles, trad. fr. Delarc, t- Vltl, p. 67. 

2- Nous ne citons que lea principaux testes pour répoque qui nous occupe : 
Eckbert, PL. CXCV, 14, 34; Ebrard, Opp, Gretser, XII, 143; Bonacuraus 
PL. CCIV, 717; Ermengaudus, PL. CC1V> 1239; Alanua, PL. CCX, 366; 
Monela 1. IV, c. vn, tout entier; Orég. de Florence. Thés. Anecd, V, 1714; 
Rein, Sacch., Thés, Anecd, V, 1761 (parmi les opinions communes à tous 
les cathares) et 176^1 ; Forma qualiter haereiici haereticani haereticos sims, 
id., 1776; Débat d*Izam^ etc., p» 37, etc. Sur la condamn, du mariage dans 
le catharisme primitif, voir le tableau dressé par Schmidt, II, 87, 

3. Voir sur ce nom qui eut de si curieusea dealinées (il semble démontré 
que c'est Forigine du mot : patelin), Schmidt^ 11^ 27S. Du Gange : Olossar. 
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être volontaire avec les farouches parlisaiîs du cëlibat ecclé- 
siastique, dont les violences contractaient cependant avec 
la vie paisible des parfaits. — Ce nono, qui s'étendit d'ailleurs 
à d*autres hérétiques, prouve combien fut profonde rirapres- 
sion que produisit ce trait de leur doctrine sur leurs contem- 
porains. Sans vouloir prétendre que la chasteté ait été, 
comme le dit Eckbert, « le fondement de leur sagesse 
occulte ' >^ et en déduire toutes les autres prescriptions de 
leur morale, on peut affirmer qu'elle a été la conséquence 
essentielle du principe que nous avons indiqué plus haut. 
L'homme qui n'est pas absolument chaste est encore sou- 
mis à la matière : il est enchaîné au mal par un lien phy- 
sique et moral ^ Des écrivains orthodoxes, sans doute mal 
informés de la doctrine de la secte et peut-être désireux, 
par esprit de conciliation et d'apaisement, de rapprocher les 
opinions cathares des dogmes catholiques, ont vu dans la 
prohibition du mariage, Teifet chez les Cathares d'une 
croyance au péché originel, à la condamnation prononcée 
contre les premiers époux ', L'origine en est, nous Tavons 
vu, plus strictement métaphysique — et la chasteté la plus 
absolue est tellement dans la logique du système que nous 
nous expliquons mal raccommodement admis, selon Eckbert, 



(éd. 1846). T, IV, p. 134. Godefroy ; Lexique Vr» 38. A rorigine, ce mot eat 
employé surtout dans les pays méridionaux. L'opinion que ce nom vient du 
quartier miLaDais de la « P&taria » semble devoir seule être admise. Y. 
Sclimidt, L cit., Muralori, Anliquit. V* 84 et suiv., Gîeseler» Dissert, sur 
Rein., 17. 

1 . « Scio enim ex suaurris vestris^ novi verbum occullae sapientiae ves^ 
trac\ quod est rundamentum baeroâis vesirae, quam de conjugio babetia. » 
Eckbert^ op. cit., c. 25. 

2. « Seigneur, juge et condamne les vices de la chair, n'aie pas pitié de 
la chair née de corruption, mais aie pitié de Tesprit qui est emprisonné. • 
Rituel, p. x[. 

3. V* Eckbert, id. ; Grég*. de Florence, 1710. Le péché originel, selon 
ce dernier, aurait été, au dire des Cathares» Tunion d'Eve et du serpent. Une 
autre opinion avait cours dans la secte : « Audivit(testis)dïctum Pelnim Gar- 
cia m dicentera quod illud pomum vetitum primis parent i bus fuit nichil 
aliud nisi delectatio carnalia cohitus, et illud pomum porrexit Adam 
mulieri. » Douais* Doc. 11^93. 
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par une école de Catliares allemands ' : la prohibition res- 
treinte aux secondes noces laisse en effet subsister le péché 
dans son intégralité, puisque la plus chaste des unions n'en 
est pas moins un lien charnel. D*ailleurs, ce groupe — que 
Tabbé de Schonau est seul à nous signaler — n'admet les 
premières noces que sous la réserve du consolamentum, et 
par conséquent du divorce final- Parfois cette malédiction 
que les Cathares faisaient peser sur le mariage leur fut 
reprochée par leurs ennemis, moins comme un crime contre 
la foi que comme un crime contre le genre humain *, C'était, 
disaient aussi les orthodoxes, par une « vaine piété » * qu'ils 
agissaient ainsi — et non par cette vertu et cet esprit de 
sacrifice qui retenaient les moines dans leurs vœux. Cette 
dernière distinction était soigneusement établie, surtout dans 
un temps où la vie monastique s'était fort relâchée, et où les 
vertus des Cathares pouvaient faire ressortir les vices du 
clergé régulier. D'autres fois des auteurs orthodoxes attri- 
buent à cette chasteté des motifs destinés très clairement à 
en rabaisser le mérite et qui n'ont pu leur être indiqués que 
par des croyants ignorants ou des Cathares peu respectueux 
de rintégrité de leur doctrine. Deux seulement doivent 
retenir notre attention ; nous les trouvons dans ce curieux 
traité d'Alain, riche de tant d*idées si originales et qui 
nous font d'autant plus regretter de tout ignorer de la 
personnalité de Tauteur* Quelques Cathares estiment, pré- 
tend-H *, qu'il faut rejeter le mariage parce qu'il empêche 



1. « Âpprobare qnidem ae dicont quidam ex eîs, iUomm coBJngium, qui 
virgines conveniunt^ sed nec ilïos sûlvari poce dicunt, nisi ante flnem vitae 
sn&d abinviceiB aeparentur; ac per hoc taie quoque conjuglum prohibent 
Bckbert, op, cit,, c. 14. 

2. « Cum al lis sacroaanct&e Eccïesiae myateriis nuptiale damnant sacra- 
meûtum; bnmani ^eBens bostee, qui humanum genus nituntur abolere. » 
Ebrard, op. cit., p. 142. 

3. * Ipsi aatem haeretici nodere prohibent; sub obtentu vanae religionis, 
quasi dicerent : non Tnaechamur, neque maecharï voluraus » Id. 143. 

4. * Praedicti etiaiu hearetici nuptias damnant. Dicunt enim quidam 
eorum quod omnibuB raodis ao bomo débet purg-are ab eo quod habet a 
principe tenebramm, id est a corpore, et ideo passim et quaVitercunque for- 
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de se délivrer de la « mauvaise nature » — délîvraEce que 
Ton n'obtient qu'en s'abandonnant au \ice le plus complète- J 
ment possible. D'autre part, certains hérétiques « raaui-l 
chéens » opposent, selon lui, au mariage, une » loi natu- 
relle »^ qui exige que tout soit mis en commun ; le mariag-e, 
en rendant les unions définitives^ serait donc une infraction 
aux lois primordiales de la communauté, deviendrait une 
sorte d'usurpation coupable/Ni Tune ni Tautre de ces opi- 
nions ne doit être complètement écartée. Dans Tefflorescence 
extraordinaire des sectes à la fin du xii' et au commencement 
du xui* siècle, ne se pourrait-il pas qu'il y ait eu, plus ou 
moins étroitement mêlée à la grande famille cathare, quelque 
survivance d'une ancienne hérésie, peut-être caïnite, ensei- 
gnant la régénération par le culte du mal et la pratique du 
vice? Cette hypothèse est d'autant plus plausible qu'on repro- 
chera plus tard — à tort selon nous — à Fhérésie luciférienne 
d'avoir proposé à ses adeptes un mode de purification ana- 
logue K Peut-être aussi cette accusation s'appliquait-elle plus 
exactement à une doctrine antérieure, à une de ces étrângesi 
déformations du dualisme qu'on pouvait rencontrer encore 
au xV siècle dans les sectes des pays slaves '. Au sujet de la 
seconde opinion rapportée par Alain, il nous semble qu'une 
corrélation tout indiquée peut être établie entre elle et les 
théories d'une secte communiste à laquelle Etienne de Bour- 
bon accorde une brève mention \ Néanmoins, nous devons 
considérer ces deux systèmes fragmentaires comme des dé- 



nîcandum ease, ul citiua îiberctur a roala natura* Dicunt etiamconju^ura 
obviari legi naturae, quia les. natiiralis dictât omnîa esse communia : 
conjugriuûi vero appropriât quûd commune débet esse ex jure riaturaii. 
Dicunt etiam quotl coiijug"iura est causa maiimï peceatii id est adulteni, 
quia nisi conjug-iura praecederet» non sequeretur adulteriuni. » Alan, op^ 
cit.j c, 3«j6. Cette dernière opinion ne peut avoir qu'une valeur toute subsi-J 
dîaire. 

1, Voir plus loin. 

2, Schmidt, I, pp. % 10, 138» 139. 

3, V. Etienne de Bourbon, p. 281 : • Communiati dicebantur quia commu- 
nia omnia dicunt esse debere i». 
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viations de la pensée cathare et nous garder de les confon- 
dre avec elle. 

Moneta, que d'ailleurs le souci de la polémique écarte par- 
fois d'une exactitude minutieuse, ne nous donne que les 
arguments évangéliques employés par les Cathares pour 
défendre leur négation du mariage * ; néanmoins, par la 
preuve qu'ils tirent d'un passage de Saint Matthieu, célèbre 
chez les hérétiques du moyen âge (V, 27-28), nous pou- 
vons deviner qu'ils réputaient l'intention aussi grave que le 
fait. Nous avons vu, en nous occupant du mariage chez les 
croyants, que toute latitude leur était laissée dans leurs 
unions ; et c'est naturellement sur ce point qu'ont porté 
les plus violentes attaques, les dénonciations les plus gra- 
ves des écrivains orthodoxes. Rainier Sacchoni lui-même 
aflSrme que ses anciens coreligionnaires ne voyaient aucune 
différence entre l'adultère, même entre l'inceste, et le 
mariage légitime *. Il est impossible de nier que les inter- 
rogatoires d'Inquisition nous révèlent quelques mariages 
entre parents très rapprochés ' ; mais ce n'est là que l'abus 
d'une tolérance et, d'autre part, les unions entre consanguins 
sont loin, à cette époque, d'être spéciales à la secte. 

Du jour où le croyant reçoit le consolamentum^ toute 
infraction au vœu de chasteté est considérée comme un 
péché mortel *; opinion d'ailleurs commune à tous les 

1. Moneta, 1. IV, c. vii, plus particulier, p. 315^16. 

2. « Multi credentes tam viri quam mulieres non timent magis accédera 
ad sororem suam vel fratrem, flliam seu âlium, nepotem, consanguineum 
vel cognatum, quam ad uxorem et vinim proprium. Tamen aliqui exhorri- 
bilitate ac humana verecundiafortasse, ab hujus modi matrimonio retrahun- 
tur. » Rain. Sacch., 1764. « Communis opinio Catharomm est omnium quod 
matrimonium carnale fuit semper mortale peccatum, et quod non punietur 
guis gravius in futuro propter adulteriura vel incestum quam propter 
legitimum conjugium. » Id., 1761. 

3. Dans un interrogatoire (DôUinger, II, 156), un croyant déclare même 
qu'il croit qu'un hérétique « cum duabus sororibus jacebat, et non credebat 
peccare » ; mais ce témoignage est isolé et rien, dans la suite des déposi- 
tions, ne le confirme. 

4. Rain. Sacch. 1761. L'auteur fait la remarque suivante à ce sujet : 
multi ex eis... ssepe dolent cum recolunt quod non impleverunt 8»pius libi- 
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cultes qui ont exigé le célibat de leur corps sacerdotal : sur 
ce poiot» l'on ne peut dire que le cousolamentum ait enchaîné 
la liberté humaine dans des liens plus étroits que la simple 
ordination orthodoxe. Seuls de tous les ordres ou sectes de 
leur temps, les Vaudois, surtout lorsque Ton commença 
à les confondre avec les Cathares dans une même pros- 
cription, affirmèrent hautement leur croyance en la pui^eté 
du mariage légitime, condamnèrent en termes formels le 
divorce que ne motivait pas rinconduite d'un des àenx 
cory oints *. 

Après la réception du consolamentum, toute impureté 
commise par un parfait et attestée par deux ou trois 
témoins, entraîne pour le coupable rexclusion immédiate 
de la secte. S'il témoigne d'un repentir suffisant, il peut être 
reconsolé après une confession publique et n'a plus qu'à 
subir une pénitence sévère, à titre de melioramenitim ^ 
D'ailleurs, les contemporains, ceux du moins qui ont su 
s'abstraire assez complètement des haines de leur temps 
pour parler avec quelque impartialité des mœurs des Catha- 
res, nous donnent une haute idée de leur pureté. Raoul de 
Coggeshall rapporte les fières paroles d'une jeune fille de la 
secte dans une circonstance difficile * et un témoignage 




dioem 8uam tempore quo nondum pn>f69sl (ueraiit haeresim Catharomm, 
1763. 

K n Crodimus légitime coogregatos nisi ob foroicatioûis causam aut 
utrîuaque conseDsu eeminêm debêre separare. i» Rescrïi pubL par Prêter* 
Schmidt a très sévèrement Jugé les Cathares : c Poar les Cathares, dit-il, 
il n^y a plus de famille, il n'y a que des individusi dont chacun est à lui- 
même sou propre centre et son unique but, et la conséquence rigoureuse 
de ces doctrines doit être le règœ de régoïsme et la destnicUon du genre 
humain » {lU l'^O). Â tout prendre, les Cathares peuvent être considérés 
comme des moines soumis à une règle très dure. Les croyants étaient 
aussi indépendants que les fidèles des autres cultes de leur époque. M 

2. Schmidt, II, 109. ^ 

3. « Nunquam velit DominuSi o bone adolescens, ut tua amica sive ali- 
•t cujus unquam ho mini s existam, quia si virginitatem amisissem et caro 
« mea semel cornipta esset, aeternae damnationî procul dubio, absque 
<r ornai reraedio, subjacerem. » (Rad. Coggesh. Chron, AfiffliCt Bouquet^ 
R. H. r..XVin, p, 92). 
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précieux * décoEvert par M, Molinier, et qui a tous les 
caractères de Tirapartialité, lave les Cathares des basses 
accusations de Pierre de Vaux de Ceruay ou du Pseudo- 
Rainier. Cette pureté n'allait d'ailleurs pas sans quelques 
exagérations, quelques excès de scrupules qui ne lais- 
saient pas d'impressionner vivement les croyants : de minu- 
tieux préceptes de pudeur figurent dans le formulaire qui 
nous a été conservé à la suite du traité de Rainier Sac- 
choni'. L'obligation de ne pas s'asseoir sur un banc, de quel- 
que longueur qu'il fût, sur lequel s'asseyait une femme, de 
n'en jamais toucher eue à main nue, fût-ce pour lui donner 
le consoîamentuni, était comprise dans les conditions de la 
vie ascétique du parfait ' et des jeûnes sévères punissaient 
tout manquement à cette règle. Qu'on se garde pourtant 
de croire qu'il y ait eu dans ces prescriptions une intention 
méprisante pour le sexe féminin, qu'elles aient été dictées 
par un esprit misogyne comparable à celui qui animait tant 
d'ascètes orthodoxes au moyen âge et dont seul se dégagea 
saint François en considération peut-être des vertus de 



1. A la fln de ce cliapitre, nous donnons in extenso ce fragment, trop 
long- pour être mis en note, et trop intêresBant pour ôtro tronqué* 

2. « Nec jacebîs sine camisia et bracîs «. Rein. Saccli* L cit., p. LTT6. 

3. « Gloriabantur, quod nunquam cum mulieribus conjungebant ae, nec 
irao tangebant, px quo crant perfecti haeretici, » Act. Inquis. Dâllinger, I!, 
31. « Diccbat etiani testis» quod nu!Io modo perfecti in ter oob debebant 
menti ri nec mulierem tan gère, nec eu m ipsa lu una banca, sedere, quan- 
tumcunque longa esset, nec comedere carnes vel sanguinem ». Inlerr, 
Inqiiis.i id. 157. Une femme hérétique dit elle-même : n Retraxemnt ves- 
tem suam ad se, ne ego (Ouilielma Angeleria) langerem eos m. Interr, 
Inquis, DôUinger, H, 242» v Dixit Pet rua Auterii quod ipse erat aanclus 
homo et.., si contingeret oum Diulier, oporteret eum abatincre tribus die- 
bus sic quod oihil coinederet nec bibor^^t, ot si contingeret ipsum tangere 
aliquam mulierem, oporteret eum abslinere novem diebus continuis in 
pane et aqua a, Id. Il, 2*13, Lors même qu'il administrait le consolamentttm^ 
le Catbare ne se considérait pas comme dispensé de cette prescription : 
«Haereticu» tenendo manus super inflrErium, non eum tantjendOt sisit mu- 
lier ». DôllingeTi p. 5. Quelquefois, pour donner le change aux inquisiteurs, 
les hérétiques se faisaient accompagner par une femme. Voir dans ce cas 
les précautions qu'ils prenaient pour éviter toute risque de péchép Interr. 
Inquis. Dôllinger^ II, 149. 
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sœur Claire. De nos jours, on a fait un mérite aux 
Cathares d'avoir « laissé les femmes dans leur sphère natu- 
relle * n au lieu de leur avoir conféré, comme la plupart des 
VaudoiSi les mêmes pouvoirs sacerdotaux qu'aux hommes. 
En principe, nous ne voyons cependant pas que les i< par- 
faites » aient joui de moins de privilèges et aient eu à subir 
moins d'obligations que les parfaits- Le cofisolarnentum leur 
est conféré aux mêmes conditions; les procès-verbaux d*In- 
quisition nous en montrent beaucoup supportant héroïque- 
ment fendura *, Elles portent le vêtement des parfaits, 
s'occupent de travaux manuels, de l'éducation des jeunes 
filles de la secte ^. Elles ont même le droit d'administrer le 
consolamentum en l'absence de parfaits *, « Il n'y a pas un 
seul exemple qu elles aient aussi eu le droit de prêcher au 
peuple ^ », mais il n'y en a pas du contraire. Le cas tout à 
fait exceptionnel d'Adélaïde de Massabrac qu'on autorise à 
rentrer dans le monde, ne peut suffire à prouver que la dis- 
cipline se soit plus spécialement relâchée en faveur des 
femmes. Seul, un passage du traité d'Ebrard attribue aux 
Cathares l'opinion selon laquelle l'entrée du Paradis * serait 
refusée aux femmes. Au dire d'un croyant dont un interro- 
gatoire d'Inquisition nous révèle les étranges imaginations, 
TAnge de ténèbres aurait pris une forme féminine pour 
perdre les autres anges et, depuis, les femmes, en expiation 
du triomphe du Malin, ne pourraient être sauvées, même 
après une vie toute de pureté, qu'en passant par le corps 



1. Schmidti U, 95. Cf. Rituel : « (Après le coniolameûttim d'une femme) iU 
(les parfaits) la saluent comme un Iiomme » p. xxi, Toy. plus bas, p, 3. 

2. Voy* plus haut sur Vendura et Protoc. Tnquis. ap. Dôilinger, II, 20, 24. 

3. Schmïdt, 11, 95-%. 

i. # Fit... iDanus tmpasitio a duobus ad miDus, et non soltim a praelatis 
eonim, sed etiam a aubditiSf et in necessitate a Catharabiis u Sacch. 1762, 
Elles ont droit aussi à Vadoratio. Voy, Douais, Doc. U, Î4fl. 

5. Schmidt. H, 96. Sur Adélaïde de Massabrac, voy. Schraidt» id. eiAct, 
Ingttûi. Doat XXIV. 203 et suiv. 

6. t Fsemineo etenim seiui cîeloruai beatitudînem niluntur surripere et a 
tanto munere, suas ipsorum mulierculas non diflemnt viduare ». Ebrard, 
ùp* ciL, 161. 
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d'un homme. Un autre hérétique partageait cette opinion, 
peut-être dérivée d'un gnûsticisme populaire et très cor- 
rompu ', Mais le plus souvent nous trouvons Tégalité com- 
plète entre les deux sexes affirmée sans doute possible '. 
D'ailleurs, c'est par des femmes que les premiers germes du 
catharisrae sont portés dans TEurope occidentale ' ; dans 
les groupes suspects de tisserands qui vivaient dans le 
Nord de la France, la Flandre et sur les bords du Rhin, 
étaient des femmes qui aidaient ces ouvriers pieux dans leur 
travail et sans doute dans la propagande de leurs opinions 
hétérodoxes *; en temps de persécutions, les parfaites éton- 
naient et décourageaient les persécuteurs par leur ténacité 
farouche, leur intrépidité devant les supplices ^. Une femme 
qui vivait dans la secte, même une simple croyante, était 
d'ailleurs obligée de déployer une extraordinaire énergie 
pour supporter la cruelle et lente douleur que lui infligeait 
cette morale terrible : avant même qu*il ne fût né, son 
enfant, si elle était mère, était chargé du lourd péché origi- 
nel, et fimagination populaire donnait une forme concrète 
et effrayante à cette prédestination au mal ^ ; les pre- 



L A la suite de cette déposition :« Proptcrea mtilieres Buoquara intrant» 
qiiando moriuntur, in gloria Paradisî, sod animae earam subintranl corpora 
masctilorum^ et si mortis tempore recipiantur por hatreticum vestitum, 
convertïiQlur in homines maeculoB. « Interr. Inguis. DôlUngery 11,76. Plus 
loin : « Pater ganctus Juraverat quod" nulia mu lier de cetero ingrederetur 
regitim suum », 152. 

2. • Respondit quod a dictis tiaereticis audivit... quod animai hominnm et 
mulieram erant eadem et nullam differentiam inter se habebaot, sed tota 
differentia inter horainem et raulierem erat in eoraiu carne, quam Satha- 
oaa fccit. » Interr. Inquis. Dôll., 219, 

3. Héret d'Orléans, Glabor, L III, c. viiT. Adémar Cab,, Bouquet, X» 159, 
Oest. ayn, Atrcbat. iFred^Hcq Corpus, l, 1-5, Cathares d'Arras). 

4. « De Pîphilis ■ Captivas ducunt mulierculas oneratas peccati? ^captiva 
est pria ici dans le sens de caitif = mauvais)» Concile de Reims. Mansi, XIV, 
843. Voy. aussi Everwin : « Habent inter se ferainas, ut dicunt, continentes, 
viduas, virgines, u^ores suas quas daminter electiis, quasdam inter creden- 
tes : quasi ad formam Apoatolorum» quibus concessa fuit potestas circum- 
ducendi mulieres », cité par Schmidt, II» 96. 

5. Voy, plus haut. 

6. n Quodam die, dicta fabrlssa dixit testî ipsi praegnanti, quod rogaret 
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mières années de l'eafant ne faisaient que renfoncer davan- 
tage dans ce péché unique *, sans que la mère pût reprendre 
quelque courage à la pensée de l'influence bienfaisante du 
baptême. Lorsqu'un danger le menaçait, le cotisolamen' 
tum lui était donné, et, de ce moment, Tenfant n'apparte- 
nait plus à sa mère. Un interrogatoire d'Inquisition nous a 
conservé le récit d'un de ces drames intimes : une femme 
obligée de maintenir en endura son enfant moribond '* L'idée 
que, pour Tun et l'autre sexe, le fait d'engendrer était une 
victoire laissée au principe mauvais» que Ton ne pouvait 
<c opérer son salut en étant père » est une de celles qui 
frappent le plus vivement Fauteur du Débat d'Izarn et de 
Sicart, assez faible théologien pour qui cette violation de 
tous les droits du cœur humain reste inexplicable '. 



Deunifiit liberaret eam & dsemDDe quem habebat in ventre,. « » DdlltngeF, 
24. La malédiction s'étendait d'ailleurs à la mete : * HeDrotict dixernnt ei, 
quae loqiutur» quae erat praagnans^ quod si dccederet praegnans, non 
posaet saîvari ». id. 33. 

L a Item puer X annorum punitur lit peccAtor centum annomin. » Act, 
Inquû.t II, ^295. 

2. m Marittis ejus fuit multum gavisus de dicta haereticatione filîae suae, 
dicens quod si moriretur lo statu tali^ csset angélus Dei et quod ipse et ipsa 
loquens aon poterant tantum darc Hliae suae sicut dictua haereticus hae* 
reticando ipsam dederat, » Inierr. Inquis. Dôllingeri HO. 

3. Bébai d'Isarn, p. 37. 

Voici le document qui témoigne en faveur de la pureté des mœurs des 
Cathares ; il est tiré d'un traité de Jean * de Capellis * (milieu du xm* a.) 
à la bibL Ambrosienne. (Mission Moliuieri pp. 289-290) : « Post sacra- 
rnentiim eucaristie agendura est in (sic) matrimonio. Est autem matrimo- 
nium leg^ilima conjunclio maris et fcmine, individuam vite consuetudi- 
nem retinens sub fïde et cultu unius Der, Contra quod aeva hereticorum 
rabies vaua superstitiono falsa verba respumat O&riunt quam nullus 
in raatrimonio aîiquando salvari potuit, in&ipienliasîmi quidem virgini- 
tatiâ et castitatis munditiam atlendentes, omnem carnalem coVtum ignomi- 
niosum^ sordidum> abhominabilem et ideo dampnabilem esse dicunt. 
Quamvis autem spiritualiter fornicentur et verbum Dei adultèrent, tamen 
quidem castissimî sunt corpore. Viri et mulieres illius secte votum et pro- 
positum observantes nullo modo corruptionc luxurîe fedantur. Unde si ali- 
quem illorum, si va vir, aive mulier, in fornicatione labi contingat, duobus 
vel tribus teslibus convictus» continue» aut ab eorum societale deicitur, 
aut, si penitet, per illomm raanuum iraposltionem reconsolatur, et gravia 
ei pêne sarcina per satisfaetionem peccati impouitur. Profecto fama fomi- 
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cation i8 qne inter eos esse dicitur falsissima est. Nam veram est quod, 
semel in mense, ant in die, aut in nocte, propter rumorem popoli vitandum, 
viri et mulieres conveniunt, non ut fornicentur ad invicem, ut quidam 
nitnntur,sedutpredicationem andiant et confession em prelato suofaciant, 
tanqnam perejus orationes veniam de peccatis suis consecuturi. Multis qui- 
dem blasphemiarum calumpniis a vulgari fama falso dilacerantur, dicenti- 
bus illos multa turpia et orrenda facta committere, a quibus sunt inno- 
centes. Et propterea gloriantur se esse discipulos Christi qui dizit : Si me 
perseeuti sunt et vos persequuntur, et eritis odio omnibtts hominibits 
propter nomen meum, » lUud quoque in se impleri credentes : Beatiestis 
ettm malediaserint vobis homines », etc. 
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Cette complète domination des sens, à laquelle deva/Y 
arriver le parfait immédiatement après la réception du 
comolamenium^ exigeait qu'il se privât de toute nourriture 
animale *. Cette prescription ne provenait pas uniquemenl 
d'une règle d'ascétisme commune à toutes les religions; 
elle avait un mobile philosophique qui se rattachait à la 
conception générale du péché selon la morale cathare : tout 
aliment ayant vécu, ayant eu contact avec la matière, con- 
servait en lui une part de puissance mauvaise, qui contami- 
nait Tètre qui Tabsorbait ^ Les auteurs de traités de contro- 
verse sont loin, il est vrai, de s'entendre sur le motif de cette 
prohibition. Moneta en donne jusqu'à cinq raisons dont 
trois reposent sur des arguments que, seuls, des orthodoxes 
pouvaient accepter et que les Cathares n'ont pu employer que 
dans rintention de les battre avec leurs propres armes ^ : 



1. Hér^t de PéngneTix, dans Herib, mon* epist*, Mabillon Vet. AnaL IV, 
467; Eckbert, op. cit., 14; Ebrard, op. cit., 167; Bonacursua, op. cit., TH: 
Alan.» 376 ; Monela, op. ciY., 5-6; Sacchonî, op. cit., 1761-1765 ;Forw4 a qtialiter^ 
lllfi; Débat d'Izarn, 37, etc. 

2. « Si quis manducat carnem vel aliquid bestialis naturac, crédit quod 
damnât joue m sibi manducat. » BonacurBus^ l. cit. 

3. ■ Dicunt ecim omnea Cathari» quod illiciti sunt (cibi, carnes, o va). Hoc 
autem dicunt muHi» rationibus phantasticis. * Comme première raison, ils 
donnent ïee paroles de Pierre dans sa vision. (Act,» X, 14) : Absit, 
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ce sont des argumenls vaudois et non cathares. Les deux 
siutres sont plus plausibles quoique d'une exactitude contes- 
table : on peut difflcilement croire, en effet, que les Catha- 
jres aient donné pour uoique raison de leur abstinence un 
^< vœu » indéterminé qu'ils tiendraient à observer, lorsque 
Hainier Sacchooi nie qu'ils y aient jamais vu une œuvre 
satisfactoire* La seconde rentre mieux dans la logique du 
«ystème : «f Ils disent qu'ils s*abs tiennent d'aliments de 
chair, parce que ceux-ci sont nés d'un adultère, toute 
union entre les bêtes étant un adultère. » Eckbert \ 
Raoul de Coggeshall % Rainier Sacchoni ^ affirment avec 
plus de netteté que toute nourriture née d'une œuvre de 
chair semblait maudite aux Cathares, était pour eux Fincar- 
nation du péché. Nous ne nous arrêterons pas à l'étrange 
explication d*Ebrard qui accuse les Cathares de ne pas 
manger de viande pour une double raison d'économie et 
de gloriole *. Une opinion plus intéressante nous est four- 
nie par deux témoignages tirés d'interrogatoires d'Inqui- 



Dominef quia nunqttûni manducavi ontne commune et immundum, — 
Secunda catissa quare dictint se a carnibus abstinere est, quia dicunt eas 
saâci de adulteriOi dicentes coitum bestïamm esse aduUerium. — Tertia 
ratio quare dicuot se abstinere a cibia, scilicet a carnibua, caaeo et ovia, 
îsta est, quia dictint se vo visse, et ex voto obtigatos fore. — Quarta ratio 
eoram est, quia E ce le si a, ut dicunt, Ixoc constïtuit ex ordioatioB©. Igitur 
Ecclesiae est quod illicitum est eomedere de bis rebua. — Quinta ratio est 
quod Cbriatus legitur paviîise lurbas ex septem panibus, etpiscibus paucis, 
m habetUT Matth. 15, et Marc, S. Item de quiaque panibus etduobus pisci- 
bus Matth. 14, Marc, 6, Luc. 9 et JohauD. 6. Post ReBurrectionem quoque 
bia legitur comedisse pisces cum discipulis suia, sciUcet Luc. et Johann, 
ult. Ex quo coucludunl, quod non ait licitum coaiedere ; quod argiiraentum 
VttWefrivolum est, etc.. » Moneta, L IL c. V, p. 138-141. 

L « ..,Quia de concubitu nata sit omnis caro, et ex hoc imraundum esae 
ubitrantur » op. cit.^ 64. 

2. fl ^.Lacetquicquid ex eo conflcitur abhorrent et omnem cibum qui ex 
coitu procrealur " op, cii., p. 93. 

3. Credunt quod comedere carnes, et ova» vel caseum, etiam in urgenti 
Dêcessitate, sit peccatum niortale, et hoc ideo quia nascuntur ex coïtn. 
R&in. Sacch., •• op. ciL, 1761. 

4. « Ut pecuuiam multiplicent abstinentes, quod abstinentia gtoriantur » 
pp. eir., p. 167. 
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sition ' et que Bernard Gui rapporte, peut-être pour Tavoir 
entendue souvent émettre par des accusés durant sa longue 
carrière de juge ecclésiastique; elle explique la prohibition 
de toute nourriture animale par la croyance des Cathares 
à la métempsycose, croyance très fortement établie, surtout, 
semble-t~il, dans le peuple. Un Cathare aurait cru contrarier 
racheminement d'une âme vers son salut, ou tout au moins 
lui manquer de déférence, en détruisant le « vêtement » 
temporaire dont elle était revêtue. De ce sentiment un peu 
subtil, Etienne de Bourbon, qui a dû fréquenter Télite des 
groupes cathares et vaudois du midi de la France, nous 
donne une raison plus purement pMosophique et qui peut 
faire croire à une forme pan tliéis tique dans le dogme cathare 
de la transmission des âmes : c'est, dit-il, une <c part de la 
nature divine »* que le croyant respecte en chaque créa- 
ture '. Une croyance biblique — ou, [plus généralement, 
orientale, — leur fait considérer le serpent seul comme 
étant, chair et âme, Toeuvre du démon. Enfin, Alain étend 
singuUèrement la prohibition tout en en restreignant la 
cause : il veut que les Cathares aient fait peser sur tout 
ce qui naît de la terre Tan tique malédiction de T Eternel 
sur les fruits de la terre; le controversiste semble d'ail- 
leurs oubher ici que le Dieu de FAncien Testament est 
considéré par la plupart des Cathares comme le principe 
mauvais ^ 
La question de savoir s^ils buvaient du vin nous semble 



L V. DÔllinger, Inîerr. Inguis. U, 205> « Item minquam comeduot carnes, 
nec etiam tangiint eas... Item nuUo modo occidunt aliquod animai nec 
volatile» quia dicant et credunt, quod in animalîMs bmtis et îd avibus sint 
spiritus iUi, qui recedunt de corporibitiB hoininum, quando non aunt recepti 
ad sectam nec ordinem sutun et quod transeunt de uno corpore in aliud 
corpus ». B. Gui, PracHca, 

2, « Hominum autem animas et yitalem vim quae viviflcat antmalia, 
plantas et arbores, a Deo creata dicunt, sive a bono principio, immo p&rtem 
divine nature^ quam admixtam in rebua vegetaltbus dicunt, immo etiam îd 
omnibuâ rebua corporalibus. » Kt de Bourbon^ op, ct^,p. 301. 

3. Alan» ùp, cil., c. 376. 
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t.oul à fait secondaire '. Nous attrlbyons plus d*importance 
aux jeûnes que s'imposaient les Cathares, soit pour se punir 
d'un léger manquement à une prescription de leur morale, 
soit par simple esprit de pénitence. Ces jeûnes devaient être 
observés à époques fixes, et par la distinction que font les 
-auteurs de traités et les témoins appelés à déposer devant 
iMnquisition entre les abstbientiae et les jejunia des Catha- 
iK'es, nous pouvons supposer que ces derniers devaient être 
2j)articulièrement rigoureux, comporter même la privation de 
^oute nourriture autre que le pain et Teau *. 

Les Cathares semblent avoir attaché la plus grande impor- 
tance à la prescription relative à la nourrilure. Un manque- 
iwaent à cette loi entraînait la perte du comolamentum aussi 
sûrement qu'un péché charnel ', en vertu du principe 
«athare qui voulait qu il n*y eut pas de gradation dans les 
jpéchés *. La nécessité la plus impérieuse n'excusait pas 
"Mine faute de ce genre. Aussi certains Cathares, afin de se 
prémunir contre un péché qu'ils auraient pu commettre 
inconsciemment, l'emploi de Thuile ou de la graisse étant 
^Snterdit, portaient toujours des ustensiles dont ils étaient 
seuls à se servir ^. Ils ne laissaient jamais à un profane, fût- 



L Moneta, L II, cap. V, 138 et note de Ricchinus à la même page. Les 
textes du Liber Sentent, permettent rafifinnative, du moins pour les héré- 
"tiques du Midi de la France. Les mêmes textes laisaont entendre que lea 

<:athare8 mangeaient du poisson, probablement à rinitiative de Jésua et 

^e ses disciplea (pp. 72, 105, 192, etc.). 

2. Interr. Inquis, DOlUnger II, 241. Id. 30 : « Haeretici jejunant tribus die- 
^us iû sepiimana in pane et aqua et aliia diebus in cibo quadrageaimali. » 

3. « Non... gravius puniretur aliquis cathania apud eos, si bibat loiicum 
^oleas ae occidere, quam si pro morte vitanda comederet pulium de con- 
«ilio medicinae, vel in aliquo casu necessitatia. ^ Saecli. nô4. V* aussi 1765. 

4. V. Traité inédit : « Quod cuipe et gratie non aunt equales nec pêne 
:mec penitentie ^ (controver9e)i p. 19, 

5. *• Haeretici habebant ollara et paropsides, in quibus nullus comedebat, » 
^ct. Inquis. Il, 2L Habebat ustensilia apecialiapro eiadem » Lib, sentent,^ 
5). 24. D'ailleurs, les repas étaient, aemble-t-il» entourés chez les Cathares 
^'une certaine solennité quasi rituelle : Par exemple : w dicendo : Bene^ 
licite in principio cibi et polus et in quolibet génère cibi noviter sumptl, 
îiereticis reapondentibua : Leus vos benedicat ». Douaia, Doc. Il, p. i^. 
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il même croyant, le soin de préparer leurs aliments. On 
peut cependant citer l'exemple d*im parfait qui se fait 
suivre d'une servante, probablement choisie dans la secte, 
pour loi rendre cet offlce* C'est d^ailleurs le seul cas où nous 
voyons le compagnon ordinaire de tout Cathare remplacé 
par une femme *. 

Le sentiment de respect qu'ils éprouvaient pour toute âme 
qui souffrait dans une enveloppe charnelle, pour toute mani- 
festation de la vie, puisque cette vie était un moyen de salut^ 
devait se traduire plus nettement encore par rinterdictioû 
de tout meurtre *, sous quelque forme qu il fut commis. Ce 
principe est conforme à la morale évangélique et les con- 
troversistes trouvent inutile ou embarrassant d'y insister : 
ils ne peuvent en effet prémunir les fidèles contre cette doc- 
trine originairement orthodoxe. Aussi les textes qui la men- 
tionnent sont-ils relativemeot rares. Les Cathares semblent, 
d'ailleurs, dans les polémiques, s'être toujours servis d'ar- 
guments tirés des Evangiles ^ et n'avoir jamais exposé la 
raison philosophique de cette prohibition. Les auteurs ortho- 
doxes relèvent seulement ce que les conséquences de cette 
opinion pouvaient avoir de contraire à la stricte orthodoxie 
ou à la disciphne romaine. C'est ainsi que nous apprenons 
la cause véritable, profonde, de la condamnation du Dieu de 
l'Ancien Testament par les cathares : ce Dieu est cruel, 
implacable, vindicatif; il a dit : « Œil pour œil, dent pour 
dent » et le monde ne s'est dégagé de Tinfluence mauvaise 



L « Millier, ut dixît, quae statuum doiDino, parât ei coqurnam et lectimi ». 
Voir sur le compagnon ordinaire des CaUiarea, Schmidt II, 94. « Item de dîcto 
loco aaaociavit dictum hereticutn » Lib. Sentent., p. 75. « P. Aulerii dixit 
sibi quod ipse viderat in Lombardia B= Andoyni et fuerat sociua suua ». id. 

2. Ebrard» op. cit., I2d, — Ermengaudus, op. cit,^ 1272. — Moneta, op.cU. 
5. — Qrég. de Florence, op, cit.^ 1710. Les raiaona de cette prohibition sont 
nettement indiquées dans Interr. Inqtiis. Dôlling'er U, 5. m Item nuUo modo 
occidunt aliquod animali nec volatile, quia dicunt et credunt, quod in 
animalibus brûlis et in avibus sint spiritus i)lt| qui recéderont de corpori- 
bus hominum^ quando non sunt recepti ad aectam nec ordinem aaam et 
quod tranaeunt de iino corpore in aliud corpus >* (d'après B. Qui.}. 

3. V. surtout Moneta, L cit. et 1. 11» c. V. 
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que le jour où Jésus a répété le « non occides » * . Une des 
principales accusations portées par les hérétiques contre 
l'Eglise romaine était de favoriser, de bénir même les guer- 
res '. D'ailleurs, cette interdiction de toute violence, et par 
suite de toute résistance, se rattachait au principe qui leur 
faisait considérer la souffrance et la persécution comme 
indispensables au salut '. Moneta fait dire à ses contra- 
dicteurs ces belles et simples paroles : « Les disciples de 
« Jésus ne persécutaient pas, ils étaient persécutés; ils ne 
« poursuivaient pas, ils étaient poursuivis ; ils ne flagellaient 
« pas, ils étaient flagellés ; ils n'emprisonnaient pas, ils 
« étaient emprisonnés * ». Lorsque la persécution devint 
trop cruelle, en Allemagne au temps de Conrad de Marbourg, 
en France au temps du frère Robert, lorsqu'à chaque instant 
la secte pouvait disparaître entièrement d'un pays, il se 
peut que les parfaits eux-mêmes aient porté des armes *, 
mais il se peut aussi qu'ils n'en aient fait usage que de la 



1. Ebrard, op, cit., 128. Cf. Rituel, p. xix. 

2. « Item alio modo nituntur probare Ëcclesiam romanam non esse Ëccle- 
siam Dei,quiabenedicit carrocia parataad praclia injusta, id est adprae- 
lia contra fratres et proximos suos et sic suadet hominibus injuste pu- 
gnare. Si autem dicimus cis : Imo sunt praelia aliqua justa contra proximos 
et fratres, ipsi objiciunt : Cum diversac civitatcs ad inviccm pognant, 
constat alteram illanim injustam habere causam ; quare ergo praelati illius 
partis benedicunt carrocium ejus? » Moneta, 1. V, c. i, p. 396. Un hérétique 
appelle les prédicateurs de la croisade « praedicatorcs Cnicis homicidae ». 
Douais, Doc. II, p. 113; et plus loin : « Vituperans (hereticus) ex hoc quem- 
dam fratrem predicatorem Crucis, qui cnice signavcrat apud Altum Vilare 
bene septingentas personas, dicens quod non erat bonum crucc signâtes ire 
contra Fredericum nec contra Sarracenos vel contra aliquod castrum 
simile Montisecuro quando erat contra Ëcclesiam vel contra aliquem locum 
ubi mors posset fleri » Douais, op, cit., pp. 99-100. 

3. Moneta, 1. V, c. xin, p. 508. 

4. « Inducunt illud quod dicit Apostolus, II Timoth., 3. : Et omnes qui 
pie volunt vivere in Christo Jesu, persecutionem patientur. Item Act. 14, 
V. 21 : Et quoniam per multos tribulationes oportet nos intrare in regnum 
Dei eod. loc. (509). 

5. Y. Schmidt II, p. 166 : a Gingen sie gar in geistlichen gewande (mais 
dans la seconde moitié du xiii* siècle) : tragent nur die Ketzer swert und 
mesxer, langes har, langes gewant » Berthold, 305. 
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manière anodine qu inrliqu^ un témoin dans sa naïve dépo- 
sition devant les Inquisiteurs *. Seul le très suspect Césaire 
de Heisterbach nous eite un trait de cruauté dont se seraient 
rendus coupables des Albigeois '. Ce témoignage perd 
encore de sa valeur par ce tait que Fauteur ue nous dit pas 
s'il s'agit de parlails ou de croyants. 

L'interdiction du droit de tuer s'étendait forcément au 
droit de punir. Tout judicium. ïiœculare était rejeté par les 
Cathares \ Le traître, le pêcheur endurci étaient, du fait 
seul qu*ils avaient enfreint les lois de la morale cathare, 
exclus de la secte, mais aucun texte ne parle d*une sen- | 
tence prononcée contre eux. Il n'en pouvait d'ailleurs être 
autrement parmi des sectaires dont la plupart niaient le 
libre arbitre * et n*admettaieiit pas qu'il y eût des peines 
temporaires infligées par Dieu au pécheur durant son exis- 
tence charnelle \ Un hérétique du commencement du 
xjv* siècle, de cette époque où les dogmes cathares avaient 
du commencer à s'altérer dans des pays où les parfaits 
étaient réduits à un nombre infime, semble croire que c'est 



1. n Uom dicluH Guilif^lmuH dinobat oi» quod non débet homo occidere 
(juodcumqucf animal, etiam .Kerpeniem vei lupuiji, sed tanien bt^n<? poto- 
rant occidi per credentes eonim cathoUfii, qui oos persequiintur, aed tamen 
ipsi perfectî non debebaal occidere quemcumquo» lîcet postent comminari 
de ïQterf^ctione inos, qui persequebanttir eoa, et extrahere etiam spatam 
vel g"ladmrn, si poitabant ipBum, vol ianceam opponere dicendo : « Si 
appropinquas, bîc moricris. * îatorpretando non quod ipsi eum occidereat, 
sed quod aliquando morïrptur. " Protoc. Inquis^, DôUiDisrer, II, 157» 

t. Ces. Heisttirbach, Diaf., Mirac, éisU 11, c, xxiii, p. 3L L'auteur estaUe- 
maud, et le mot haerrtici qui, dans les actes languedociens ot itali^ns^ dési- 
gTie spécialement les Cathar^-s, peut être eniployé par lui, comme il rest par 
Eckbert, pour désig-uer indi lié rem aient les parfaits et les croyants. 

3. Ebrard, op. ctt., 131-157; Moneta» np. rit. 5-6; Grég". de Florence, op, 
cit., 1744; Rain. Saccb., 1761; Traité Supra Stella, Ddliinger, 11. 71; Ri- 
tuel» p* xis : n Qu'il ne ju^^e ni ne condamne » Voy. aussi Douais, Doc. 11, 
p. m. 

A. Moneta, 1. V, c. xiv, p. 549; Grég. de Florence, c. 1768 : * Quae Deus 
praescit, necesse est ut eveniant; et praescit isiiini vel illum saWandum 
vol damnaadum. Ergo îlla necesse est evenirc ». Voy. aussi Luc de Tuy, 
op. cit., 210. 

5. Voy. Luc de Tuy, L cit.; Traité inédit, cli. v, p. 13. 
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par pure clémence que le juge doit pardonner au criminel * ; 
cette raison de sentiment est bien étrangère à Tesprit du 
catharisme. L'auteur du traité connu sous le nom de Supra 
Stella nous donne une explication plus conforme à la logique 
du système : la vindicta tempoy^alis ne serait, selon les 
Cathares, qu'un reste de Tinfluenco du Dieu de TAncien 
Testament, un dernier effet de sa puissance mauvaise ' ; elle 
a été, en principe, abrogée par Jésus, et c'est une victoire 
iDour r « Ennemi » toutes les fois qu'on prononce un juge- 
ment. D'ailleurs, cette interdiction a un effet rétroactif : c'est 
1 e législateur^ et non la loi, qui est coupable ^ Ce principe, 
^li'où peuvent découler de si nombreuses conséquences et 
djui détruit eu réalité tout ordre social, n'est, il faut le dire, 
énoncé que par un seul auteur, et c'est Tim de ceux dont les 
-^M,fflrmations semblent généralement le plus hasardées, mais 
i J ne nous en amène pas moins à examiner le rôle social des 
<IZîathares *. 

1. « Audivit a dicto haeretico, quod, quantumcumque quis ossel malefactor, 
ssa i captus esset propter maleflcia, quae conimiserat, solum (luod peteret 
»:»:iisericordiam a dicto domino temporali, dominus temporalis ei parccre 
^li ebebat. » Interr. Inqtiis., Dôlling-cr, II, 200. 

2. « Verum quod Cathari et Pauperes de Leone et Paupcres Lombardi 
^s -mini increduli de vindicta tcmporali, sed differcntia est inter Catharos et 
ir^^aupcros, videnda est i^itur, ut audientcs ex ea proliciant. Dicunt Paupe- 
^■^^ns, quod vindicta erat bona in V. T. et niulti honiinos sancti facicbant 
"^'■'^ indictam, sed dicunt, quod filius Dei eani prohibuit in N. T. et de hoc 
"^i^olunt ostendere rationeni. Cathari autem dicunt, quod vindicta in V. T. 
^"^S" rat a raalo deoethodie est ab eodem deo. » DôUing-er, II, 71. 

3. Ebrard, op. cit., 131. 

4. On a violemment attaqué ce rôle social, et, trôs récemment encon?, on 
«3^- soutenu que l'Inquisition avait, i?n persécutant le Catharisme, s«Hile- 
^■"*~ient défendu la société menacée. M. Molinier a combattu cette théorie 

*^ n répondant aux accusations portées contre les Cathares par M. Kaltner 
^^Dp. cit.) : « M. Kaltner cite, en les déclarant absolument exactes, les 
X>aroles suivantes de M. DôUing^er, dans son livre Kirche und Kirchen : 
^« Coa sectes gnostiques (?), les Cathares et les Albigeois... étaient les com- 
•« munistes et les sociaUstes de ce temps-là. Ils attaquaient le mariage, la 
«« famille et la propriété. »... Ces preuves, il est vrai, on ne les donne pas 

I^our ce qui concerne lés attaques imputées aux Cathares contre la pro- 
!:> riété. L'accusation sur ce chef en est réduite à faire son chemin toute 

^eule, et pour cause... L'accusation de ruiner le mariage et la famille a 
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On ne peut dire qu'il y ait eu, dans le système, place pour 
une idée politique. La vie des Cathares était complètement 
éloignée des negoiia saeculuria et les formes sociales 
devaient leur otre indilTérentes. Quant aux croyants, ils se 
mariaient, jugeaient, se battaient, possédaient des biens, 
n'étaient, nous ravons longuement montré, astreints à 
aucune rèyle d'existence qui les distinguât de leurs contem- 
porains. Ils prirent part aux luttes communales des villes 
d'Italie, défendirent héroïquement le Languedoc contre les 
croisés de Simon de Montfort, tandis que les parfaits, con- 
séquents avec leurs principes, ne semblent s'être jamais 
départis de leur attitude passive- On ne peut les accuser 
d'opposition à Tautorité ecclésiastique, pas plus qu'à l'au- 
torité laïque, et Ebrard est le seul, parmi les controversistes, 
à les accuser de retenir les prémices et de refuser la dime. 
Il les a visiblement confondus, dans ses accusations pas- 
sionnées, avec les inspirés du xi* et du xii* siècles, les Leu- 
tard, les Tanchelm, les Eon de TÉtoile, aussi violents dans 
leur mysticisme révolutionnaire que les Cathares étaient 
paisibles t'ans leur renoncement philosophique. 

L'interdiction du serment, qui était une des raisons pour 
lesquelles les Cathares ne pouvaient remplir des fonctions 
publiques, est la dernière des prescriptions morales que 
comportait le dogme cathare ^ Elle fit beaucoup pour la 
popularité dont jouirent les parûiits en certains pays : des 
hommes qui refusaient d'engager leur conscience, même 



de bien autres proportions* L*ongine eo est dans la coDdaxrmation de 
runion matrimoniale par les sectaires.,. Nous rappellerons... la parole sigtû- 
flcative d'Etienne de Bourbon : w Lîxores eleetis eomm proliibenlur, audi- 
toribus conceduntnr <*, parole qui nous montre le tnariage entendu dans 
réglise cathare, en dt'pit de la théorie, de la même façon que dans Téglifte 
catholique, permis aux fidèles et défendu aux prêtres. # {Revue Histor,, 
lS&4,2-fasc., p. 412). 

K Sur l'interdiction du serment dans le Catharisme primitif^ voy. Schmidi, 
11, 82-3. Voy. Ebrard, 129; Bonacuraus, 777; Ermen^audus, 1269; Grég, de 
Florence, 1728; liain. Saceh., 1761 ; etc. Eîtuel, p. xix : ^k Qu'il ne jure aucun 
serment t. 
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membres de la secte * ; 'quelques-uns allaient jusqu'à chan- 
ger de nom plusieurs fois dans leur exisieuce \ et c'est à 
de très rares iniervalleK que Ton parvient à saisir des traces 
de catharisme, pendant le xi' siècle, dans des pays où, au 
XI r, riiérésie apparaîtra brusquement et déjà tonte puis- 
sante. Eêkbert désigne d'un mot ce travail souterrain : « Ser- 
pit cancer * ». Saint Bernard s'emporte en imprécations 
contre ces hommes qui simulent si parfaitement la pieté la 
plus orthodoxe, contre a ces paysans ignorants » qui « chu- 
chottent dans les coins et dans les ténèbres * n. Lorsqu'ils 
étaient pris, ils mouraient avec une héroïque fermeté, mais 
auparavant ils avaient lassé leurs juges par leurs réticences 
et la lenteur prudente avec laquelle ils exposaient leur doc- 
trine ^. Lorsque, après la période albigeoise, les persécu- 
tions recoramoncèrent, le niveau intellectuel des Cathares 
s'était sans doute élevé, et leur habile casuistique, leurs 
réponses savamment préparées déroulent parfois leurs ju- 
ges. Ce n'est pas la page la moins intéressante d'Etienne de 
Bourbon que celle où il nous rapporte quelques-unes des 
réponses ambiguës^ des atïirmaûons à double entente, même 
des jeux de mots, dont usent les hérétiques de son temps *. 



1. « Talia jam longo tenipore lalenler susurraverunU lustraverunt ubiquc 
domos seductibilium hoiiHQimi, ot iiiultas in his leiiijioribus infeUees ani- 
mas, ut audivimua, captivas ducunt, rptiQaculis sosurri pessinii ». Eckbert, 
op. cit., 16. Voy. aussi Ebrard, lt't9 : « Quis hoc bonum aestimaret, qaod in 
liiceni nou procedil ? » 

2. De Piphilis^ L cit. : n Sub specie teligionis apud imperitisBimos ^e oceul- 
tans (seuta Maniebafsorum)... textores qui sat?pe de Joco fug-lunl ad iocum 
noniinaque comniuUnint. » 

3. Eckbertt op. cit., 16. 

1. n Rusiicani honiines sunt et idiolae, &i prorsus contemptibUes ; sed 
non «st| dico vobis» cuni eis negligenter a^cndum. » S. Bem., Seiin. LXVI 
in Canf. PL. CLXXXIII, c. 1093, 

5. Iléret. d'Arras, Frédericq, Cot^iLs, !, pp. 3-4; Héret. d'Oxford (lltlO), 
GuiL Neubri^'-. De rebiis mttjHcis. Rec. i/ûvf, Fr., XI H, pp. 108-109. Voy. 
aussi Saint Bernard : « Si JldiMu inlc rro^'-es, nîhîl ebristinnius : si conversa- 
tionem, nihil irn^prtdiensibiUiis ci quae loquîtur lactis jmibat. » Serm, 
LX V in CanL PL. CLXXXiiu c, KM. 

6, « Vîdentesïqiiod non possunt provaleiv racionibus aut disputationi- 
bus, sopbisraatibua [et operîmeutis <?t fugis, ut non appareat eoruiu fal- 
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Faut-il ajouter à la liste déjà longue des vœux qu'était 
tenu d'observer le parfait, celui-là môme qui semble consti- 
tuer le vœu de pauvreté? M. Schmidt le prétend, en un 
passage * qui, chose exceptionnelle chez cet auteur admira- 
blement consciencieux, n'est accompagné d'aucune preuve, 
malgré l'importance de cette assertion. Cependant le for- 
mulaire si précis que nous devons citer presque constam- 
ment en ces matières, ne renferme aucune prescription 
relative aux biens des parfaits. Parmi les cathares des 
temps antérieurs à la période albigeoise, les hérétiques de 
Cologne dont nous parle Everwin, semblent avoir eu seuls 
une doctrine précise sur ce point *. Ils ne devaient rien 
posséder, ni maison, ni champ, car le Christ n'avait rien 
possédé. Ce renoncement absolu qui concorde bien avec 
la pureté des principes de la secte n'est pas commun à 
tous les groupes cathares. Les Piphili, leurs contempo- 
rains et, selon toute probabilité, leurs coreligionnaires, 
sont condamnés, s'ils sont saisis, à « perdre leurs biens ' ». 
Il est vrai que ces biens étaient peut-être mis en commun, 
constituaient une sorte de trésor de la secte, destiné à 
couvrir les frais des voyages, à fournir des secours aux 
croyants *. Bien avant eux, les hérétiques de Monteforte, 
dans leur belle profession de foi, déclarent qu'ils ont 

aitaSf quasi dolus additus mendaciis culpam destrueret, contegunt men- 
dacia • etc. Suit le stratagème employé par une femme cathare pour violer 
xin serment qu'elle avait fait sur les Évangiles : « Dicebat quod non erat 
I^erjura, cum jurasset super missale, quia liber ille, ut dicebat, erant non 
^vangelia, sed pelles mortuae ». Et. de Bourbon, op. cit., 289. Suivent 
ci' autres ruses du môme genre. 

1. Schmidt, II, 94. 

2. Everw., l. cit., 456. 

3. De Piphilis, l. cit. Voy. aussi Moneta, p. 451 : « De elemosynis quaerere 

Xnctum et vestitum blasphémant Objiciunt etiam et dicunt quod contra 

"verba Apostoli venimus, quia non laboramus manibus nostris » (Moneta 
^tait Frère Prêcheur). 

4. « Tanta est haereticis cura de auditoribus suis, quod non cessant dis- 
ourrere et congregare eleemosynas ut de ipsis sustentent suos pauperes et 
^lliciant alios socios mos ad credcndum » Humb. de Romans, cité par 

Schmidt, II, 157. 
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adopté ce comirmnisme évangélique \ et Alain, à la fin du 
xn^ siècle, semble faire supposer que le principe en était 
admis parmi les Cathares comme la conséquence d'une feo? 
naturaUs ^ On est au contraire frappé par le brusque 
changement qui s opère dès le début du xiu* siècle dans les 
opinions des controversistes sur le renoncement des Cathares 
aux biens de ce monde. Il est cependant assez facile de 
s'expliquer cette tactique des orthodoxes : à ce moment 
précis, rÉglise empruntait, aux hérétiques même, cathares 
et vaudois, le principe de la pauvreté évangélique et essayait 
de substituer Finfluence des ordres mendiants à celle de 
leurs prédicateurs. Dès lors la luite s'engage, lutte entre 
deux morales plutôt qu'entre deux éghses, et les auteurs 
orthodoxes qui, à partir de ce moment, engagèrent des 
polémiques conire les Catliares, tentèrent par tous les 
moyens de leur enlever la gloire de leur renoncement, de 
ruiner leur réputation de contempteurs des biens terrestres, 
Ebrard est le premier d'entre eux et il dépasse par la violence 
de ses invectives tous ceux qui viendront après lui ^ Si les 
parfaits jeûnent, c'est, selon lui, pour économiser sur leur 
nourriture. S'ils travaillent du matin au soir, c'est pour ga- 
gner toujours davanttige, pour thésauriser sans relâche. Il 
leur reproche leurs vêtements fourrés, leur ambition, leur 



1. Landulph, Senior, HùL Mediol. Pertz, Script, VIH, 65-66. 

2. Alain, f. cit, 

3. tt Ut ah honiinibus videantur, inerUorum stipendia receperant et mer- 
cedem ; sed, ul p«cuniani multipîieont abstinente?! ; qood abstinentia irlo- 
rianlur. » Ebrard, op. cit., 167. ^ Oniifierunt... ludicra, sed non lucra; abjece- 
runt otia, ssed non negotia. lia. enirn mundrinis abroniineianl, ut avaritiaê 
obliiËrentur vinculo forliori. Si j)auperenim fueris et mendicus, morarn eum 
illis facias, stalim exies opulentus, quippe a dUuculo ad ciepuâcuium m 
rnundanis opcrosi rnercaturis, nianus non permittant otiarî... Neque in hoc 
(iontenti ostis, imo vinoas ot hortos et «liani domoi». in pig'nus recipt>re, et, 
quod pudendum est, IociîIob farcire non tiriielijs.... Nondum omnia vendi- 
dislis, quoniodo perfecti eslis?,.. Poteslisne Dominum sequi, o peUiparii 
pellibus oncrali?.. liinidi, nec etiam casironun munissiraa rebquisîis,.. 
Et in verbisesiisabundosi vanis, inaledicip» cît etiaaj cacbinosis..* In vobis 
autem noQ omaia coaimunia : quidam eaim pluB^ quidam minus liabciit, 
cum nibil habore debeatia... * id,j pp. 170-171. 
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poar loi de n'accepter que ce qui est indispensable à la 
« nécessité présente ' v». Enflu, Césaire de Heisterbach lui- 
même, si prompt cependant à recueillir tous les bruits défa- 
vorables aux hérétiques, donne une preuve formelle de leur 
mépris des richesses en faisant naïvement la remarque que 
des Albigeois ayant pénétré dans une é^4ise abandonnée ne 
touciièrent ni aux livres ni aux vêtements sacrés, et se con- 
tentèrent d'enlever les hosties '\ Rainier Sacchoni explique 
d'ailleurs que sMl leur arrivait de thésauriser, c'était en 
prévision de persécutions futures, de mauvais jours où 
toutes les portes se fermeraient devant eux^ où ils ne pour- 
raient obtenir un gîte qu'en payant grassement la discrétion 
de leur hôte ^ Par là se trouvent ruinées les accusations 
haineuses d'Ebrard et de Joachim. Par là aussi Ton voit 
combien est sincère la belle parole d'un des accusés de 
rinquisition : « Pecuuia mundr rubigo est animae ^ *>. 

Il est cependant encore un grief des auteurs orthodoxes 
contre les hérétiques sur lequel nous devons nous arrêter. 
A maintes reprises, dans les traités écrits contre eux, les 
hérétiques — ^ peut-être les croyants seulement— sont accu- 
sés de pratiquer l'usure et de retenir des gains ilHcites, même 
après qu'ils ont reçu le cojisolamentmn ^ Moneta donne de 
leurs principes sur ce point cinq motifs assez faibles et dont 



1. « Secundum moduin et ritum eoiuni non dederent aliquid accîpere oisi 
pro neft^âsitatc praosenti. » Ittterr, Inqms., DAllingror, 11,211. Sur les dons 
fait» par dea croyants aux Cathares, toxtes très nombreux dans le Liù, 
SetUfiU., nolamment aux pa^es 21, 25, 44, tjO, 70, 80 (testament en faveur 
de parfaits), 11)2, lai etc. 

2. a Corpus Do mini furati aunt. De reliquis vero ornamentis, caJicibns 
seilicet, libHs sive infîumentia aacerdotatibus, nuUa eis cura fuit «* DiaL 
Mirac, Diat. Il, p. 207, 

3. n Est cauisa ^^uia pauperea eorum qui tempore persecutionis non habent 
victui ne ce ss aria* veï ea quibus possint restau rare, suis pt^ceptoribus ref% et 
domos, quae pro eis deatruuntur, vix possunl invenire aliquem qui velii 
eos tune recipere « Saccb. op. cit.y 1765. 

4. D^nilinger, IL 36. 

5. Moneta, L V, c. xiv; | 11, p. 547; Saccîioui, 1765; Traité inédit p. U; 
Petr. ValL Sarn.» op. ciL, 6; Et. de Bourbon, 302; V. aussi les vers de Born. 
Morlac, déjà cKés, Sclimidt, II, 15<j. 
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Nous avons étudié les prescriptions essentielles de cette 
morale ; nous avons vu que presque toutes procédaient 
directement de la conception catliare du péché : la sou- 
mission à la matière. Seule laprohibilion du serment semble, 
au premier abord, ne point avoir d'attaches métaphysiques 
très nettes ; nous ne pouvons guère l'expliquer que par le 
souci d'obéir à un texte évangéhque * dont les Cathares et 
les Vaudûis ont fait un fréquent usage. Mais cette garantie 
de sincérité dans la conversation de chaque jour, dans les 
affirmations courantes, est peut-être la conséquence, assez 
subtile, il est vrai, de cette « épuration de lame » qui force 
le parfait à rejeter de ses sentiments et de son langage 
toute scorie, tout superflu, toute ambiguïté. 

Pour les âmes assez robustes pour Faccepter tout entière, 
Tunité de cette morale faisait la force même de ce système; 
mais elle le rendait très difficilement assimilable pour des 
cœurs hésitants ou dans des époques de décadence. Le sys- 
tème disparut assez brusquement, lorsqu'une nouvelle civi- 
lisation, plus faible ou plus raffinée, se laissa aller au mysti- 
cisme tendre des Frères du Lil>re-Espnt ou à T enthousiasme 
romanesque des sectes franciscaines. 

Comment se répandait cette morale? Comment surtout 
se maintenait-elle dans les temps de persécutions, quand le 
moindre accident pouvait désagréger, non pas sans doute 
la secte tout entière, mais les petits groupements locaux? — 
Les parfaits, du jour où ils recevaient le comolamentam, 
devaient, nous Favons dit, se consacrer uniquement à la 
prédication, abandonner toute autre forme d'activité. Eu 
très petit nombre au temps même du plus grand développe- 
ment de la secte, ils étaient presque tous envoyés en mis*- 
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sions par l'église cathare dans des pays où Ton avait besoin 
de leur ministère pour « consoler », pour instruire des néo- 
phytes, pour aider des croyants à « bien mourir » *. Quand 
les temps de persécutions arrivèrent pour les hérétiques du 
Midi de la France, la prédication ne fut plus le privilège des 
missionnaires ou des diacres cathares. Elle prit ce carac- 
tère familier qu'ont les actes de tout culte persécuté : il y 
eut des « écoles buissonnières » dans tout le Languedoc '. 
Des Cathares, hommes ou femmes y lisaient et expliquaient 
la Bible aux croyants. Peut-être sous Tinfluence de l'hérésie 
vaudoise, la libre interprétation de l'Ecriture prit une très 
grande place dans le catharisme de la persécution. D'ail- 
leurs, lorsque la prédication publique et l'exercice du culte 
devinrent, sinon impossibles, du moins très périlleux, la 
propagande se fit en dehors de toute forme fixe. L'influence 
sans cesse croissante des ordres mendiants, la place qu'ils 
prirent dans la vie religieuse et morale de populations jadis 
toutes dévouées aux Cathares, obligèrent ceux-ci à redou- 

1. Sur les itinérants, v. plus haut, p. 43, n. 4, et aussi : n Amblardus 
VassaUi fugitivus pro facto haeresis veniens de Lombardia apportavit eis 
de pane benedicto haereticorum ex parte eorum. » Interr. Inquis., Dfll- 
linger, II, 35. — « Petrus Maurelli veniebat fréquenter ad amicos et cre- 
dentes de partibus Tolosae ex parte credentium et proborum hominum de 
Lombardia », id., 36. « Interrogata num credcbat dictos Lombardos peregri- 
nos fore haereticos, vel nuncios haereticorum, dixit quod non; eum videret 
ipsos comedentes cames. » td., 36. « Et per totum annum residuum tribus 
diebus in pane et aqua jejunant qualibet septimana, nisi sunt itinérantes 
et infirrai. » id., 58. V. aussi dans le Débat d*Izam, p. 47, une note de 
M. Meyer sur ces missions. L'auteur y signale une indication relative à 
un ouvrage contenant des dépositions contre des itinérants (1244) dans 
un inventaire des arch. de Carcassonne. 

2. « Tu ne consens à dire ton sermon que dans les halliers, les bois, les 
buissons : là sont Dame Domergua, Rainant, Bernadon, Garsens et Peiro- 
nelle, qui filent leur quenouille, tout en expliquant TEvangile : « Ainsi en 
va-t-il, ainsi en fut-il ». L'un tisse, l'autre file, la troisième fait son sermon, 
racontant comment le diable est l'auteur de toute la création. Jamais on 
ne vit pareille troupe, tous parfaitement i^^norants de l'abc, et croyant 
rogner à Dieu ses possessions. » Débat d'Isarn, p. 34. Déjà, comme le fait 
remarquer M. Meyer (note 2, p. 34), en 1025, l'évèque Gérard de Cambrai 
reprochait aux Cathares d'Arras de se réunir « in lucis, in biviis, aut etiam 
intra pudenda septa latrinarum ». 
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hier de vigilance et triiabileté pour gagner ou pour retenir 
quelques partisans. Cette propagande s'exerçait au sein 
même des familles : des flis faisaient tous leurs efforts pour 
faire accepter à leurs parents la dure morale des parfaits *. 
Pour lutter contre les savants moines de Tordre de Saint 
Dominique, les hérétiques durent s*instruire dans la philoso- 
pliie de leurs adversaires. Dans les dernières années de la 
période albigeoise, il n'était pas rare de rencontrer de 
jeunes parfaits qui avaient suivi les cours des écoles de 
Paris ou dltalie ^ Cette lutte d'influences se continua pen- 
dant tout le temps où les Dominicains se contentèrent d'op- 
poser aux abstractions du dogme cathare la simplicité de 
leur foi, aux rigueurs de la morale des parfaits, leur morale 
plus humaine et cependant bien supérieure au relâchement 
dans lequel étaient tombées les mœurs du clergé dans les 
pays méridionaux. Mais lorsqu'ils délaissèrent cette belle 
mission pour devenir une terrible police pontiflcale, lors- 
qu avec Tlnquisition ils remplacèrent Tévangélisation par 
la violence, il y eut de tous les côtés des recrudescences du 
catharisnie ""■ ou tout au moins des retours de sympathie à 

t. LcUtp dlves (io Narbonne, dans la Cliron- de Matthieu Parts, à l'an- 
née 12ibf citée par Schrnitll, II, IGO. 

3, Voir sur ces recnid(^sc»*nt'f's, surloiil en Franc^^ Srhinidt, 1. 2î<S «'t suiv., 
:i02, 3m, 310, ai4, elc; Molioier, L'Inquisition datts ie Midi de la France, 
4« partiot chap, m, pp* 107-161 1 où est raconté, d'apn"»» le registre de 
Geoffi'oy d'Ablis, le mouvement déterminé par la prédication de Pierre 
Autier. 



3(nt* siècles > 



Ub ^cole» raUia- Nous devons» en terminant cette étude, examiner brii^vement les diverses 
*^* "*?.*"' *^* écoles catbares ou du moins les modiflcations qu'elles introduisent dans la 
iiioralf» générale do la secte à différentes époques. 

On ne peut nier qu'il y ait eu une unité cathare : si elle n'avait pas existé 
primitivement, les persécutions générales auraient suffi à grouper les 
églises bé rétiques épurses en une vaste Catharia, en une association 
internationale. Asjîez tard, lorsque cette union commença à inspirer do^ 
craintes à l'orthodoxie qui voyait sans cesse renaître rbérésie qu'elle croyait, 
exterminer par des violences répétées, le clergé e^^saya de se pt^rsuaderqu»» 
les églises cathares luttaient constamment entre elles, que leurs variations 
]H'r|ii'tuelle» pouv.iimt pîir:ilysri leur influ<^nce et leurs efforts contre 
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regard des parfaits qui, eux, supportaient héroïquement les 
persécutions, sans avoir jamais persécuté, même au temps 
de leur puissance. 

l'Eîflise romaÎDe. Ce déair de montrer la disperoion des dogmes, les luttes 
intestines qui afTaibUssaient le cailiansme, est visible chez Rainier Sac* 
cboni, et réniimcration des églises hért'tiques cM donni^e par lui seulement 
pour prouver leur désorganisation. Poorlnnt les tableaux synoptiques, 
même celui qui a été dressé avec une compétence dout(»u*c par Pereg^rinus 
Priscianus {Mnmion, Antiquité, Y, p. 93 et suiv,) suffisent à montrer que 
sur beaucoup de points tous les Cathares avaient dos o^iinions rommunes. 
D'aUleurs, Rai nier lui-même avoue qu il n>xiste entre lea écoles béret niues 
(catbares) qu'une seule dififérence fondaroetitale : elle est relative à leur 
conception du dualisme. Les unes admettent un dualisme raitigét dautre» 
n'acceptent qu'un dualisme absolu. Les eo ni radi étions entre les deux 
doctrines durent émouvoir les croyants qui n*avaient pas pénétré rintiniité 
du syste^rae, et les controverses ardentes entre les docteurs des deux écoles, 
leur propagande fiévreuse (v. Rain. Saceb., 1774) ont pu singuli»^rement 
nuire à la dignité de la secte aux yeux de ses ennemis. Albanais et 
Concorreïiens, au plus fort des persécutions, continuent à « se condamner 
réciproquement » {Rain., id.) et sortent toujours jilus divisés de leurs 
tentatives de rapprocbement. 

Nous n'avons à étudier ici que la façon dont les deux écoles ont résolu le 
problème d'une morale indépendante de toute tradition biblique ou eeclé- 
siastique. Dés l'abord nous ne devons accepter qu'avec beaucoup de pré- 
caution le tableau que nous présente Rai nier Sacchoni des opinions 
communes à toutes les Eglise» catbares. Cependant nous admettons que 
Tînterdiction de toute nourriture animale, que la condamnation de tout 
jugement humain aient fait partie (î**s doctrines de toutes les écoles ca* 
thares : ces prescriptions sont trop dans la logique du systcme pour qu*ou 
ait pu les en détacher. Pour le reste de la morale, on peut noter les quelques 
différences que nous allons énumérer. 

L*école albanaise étant la plus ancienne (v. Schmidt, I, îi8-9) et celle dont 
riuflaence s'est étendue le plus loin, c'est par elle que nous commencerons. 
Elle est, à la fin de l'époque qui nous occupe, divisée par un schisme qui, 
bien que ne portant pas sur le-i principes essentiel?! du syst**^me, n'en crée 
pas moins dans l'école deux partis nettement di.stincts par leurs doctrines 
et leur physionomie. Le premier était celui de Tévèqtie de Vérone, Belis- 
nansa ou Balaainansa (v. liain. Sacch., L rit,) : il représentait, dans l'Eglise 
albanaise, l'esprit traditionna liste el m* comprenait que peu de jeunes gens, 
Balasinansa professait \(* dualisme ahaolu et ait ri huait à cbriqiie principe 
la faculté de créer. Deux mondes et deux séries d'anges avaient donc, pen- 
dant quelque temps, subsisté côte-à^ôte; mais le Diable et ses anges étaient 
parvenus h corrompre le tiers des âmes célestes qui devaient, pour rentrer 
dans le sein de Dieu, accomplir le pénible voyage terrestre, que leur impo- 
sait la morale de toutes les églises cathares. Le système de Balasinansa 
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Contre Jes Franciscains, la lutte fut plus difficile : non- 
seulement ceux-ci n'abandonnèrent que fort tard Fesprit de 



n*admettait pas rexistenci? charcelk^ de Jésus et des mi racle b matériels; les 
miracles ne s'accomplissaient que « selon rhomme întérieur " (v. Documents 
recueillis par M, Molinier, p. 285), et ne s'entendaient par conséquent i^ue 
de ïa lente transformation qui a'opérait dans Tâme rachetée et ramenée à 
Dieu. Tous les patriarcheSj sans doute parce qulls avaient cru t|ue riiomme 
pouvait se relever par ses propres forces et que le miracle s'accomplissait 
matériellement, étaient, pour Balasinansa» des ennemis de Dieu et des mi- 
nistres du Diable. Des livres saints iï conservait ceux qui représentaient 
la tradition morale — Job, les Psaumes» les livres de Salomon, Jéstus flts 
de Sirach — et les Prophètes. Ces livres, d'apr<^s lui, avaient été écrits dans 
ïe ciel (Rainîer» 1769); seuls, ils pouvaient être utiles au salut de Tàme, si 
toutefois quelque aide extérieure pouvait servir à son rachat. Du fait que 
toutes les âmes tombées étaient venues à la même époque sur la terre pour y 
souffrir des mêmes supplices, il s'ensuivait que le Jugement Dernier per- 
dait toute sa raison d'être, devenait une superfétation dans le système de 
sanctions que concevait Balasinansa; aussi ie nie-t il absolument. C'est sur 
cette terre que les âmes déchues subissent des peines plus ou moins lon- 
gues, et non dans un enfer où elles seraient punies sans être purifléeâ ; 
toutes, en effet, sont destinées, grâce à la venue de Jésus, à être sauvées et 
à retourner dans la g^loire céleste, dans un avenir plus ou moins éloigné. 
Et l'on comprend, dés lora, que lo consolamsnîum^ d'après cette théorie 
étroite du rachat, fût entouré d'une vénération scrupuleuse. Tout ce qni 
pouvait en diminuer la valeur, le faire obtenir trop aisément, en étaîl 
minutieusement retranché : les Albanais de l'école de Balasinansa ont spé- 
cifié que, dans le t^ormohimentimi^ c'était la prirre prononcée par Tof- 
flciant qui avait le plus de valeur pour la délivrance de Tàme, et non Tina- 
position des mains, cérémonie toute matérielle que les Cathares peu 
éclairé» célébraient avec un respect qui touchait au fétichisme. D'aiUeurs 
Balasinansa subordonnait la valeur du consolamentum à la moralité de 
celui qui le conférait. Il allait juaqu*à dire(Rain,, lliJS) que le croyant qui 
recevait ce sacrement d'un * évéque ^ cathare en état de péché mortel, 
devenait désormais responsable de toutes les fautes de celui-ci : il rece- 
vait de lui, non pas le SpiritfLs Sancltis, mais le Spiritus Malignus. On 
comprend combien celte doctrine, de conception si fruste et de morale si 
cruelle, a du rebuter d'âmes faibles ; c'est cependant ce dualisme absolu^ 
celte morale implacable qui conquirent la plus g-rande partie de l'Italie du 
Kord et y subsistèrent jusqu'au début du xiv* siècle. 

Jean de Lug-io, lits de Balasinansa (peut-être seulement son flU spiri- 
tuel) était le chef du second parti. Ses disciples représentaient Télément 
jeune, hardi, de la secte; pourtant Jean de Luierio a peu Innové : il a seule- 
ment expliqué, complété, il a tiré les conséquences de doctrines trop étroi- 
tes, leur a donné un sens d'un plus large symbolisme ; de plus il a usé de la 
propag-ande par le livre — il composa, au dire de Rainier Sacchoni, un 
ouvrage considérable — et, par la hardiesse de ses déductions, par son 
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temps qu'une morale très haute, un principe de foi intime 
très Jarye, de justiflcalion individuelle, de mysticisme per- 

bi*:«n fliiDïJ lo secours de la Nouvelle Alliance; mais il en plaçait le théâtre 
dansiiD monde supraterrestre, ou avaient vt'^cu el ense)]|jrné les prophèteé, 
où Jésus avait souffert la Passion avant de descendre dans Tenfer humain 
pour secourir les âmes qui y étaient déjeà tombées. [Sur le système de Jean 
de Lug-io, voir tout un chap. de Rain. Sacch.i p* 1769 et les doeutnents 
recueillis par M, Molinier, p. 2^6], 

La rigueur de ses principes donnait au parti albanais tout entier plus 
de cohésion qu'aux autres écoles cathares. Pour s'en rendre compte, il 
saillît d*esaniincr le chapitre que Rainier Sacchoni consacre aux dualistes 
mitigés. Le principe métaphysique môme de cette doctrine manque de 
netteté, et M. Schraidt a dû user d'une explication plus ingénieuse que 
satisfaisante pour introduire quelque logique dans les idées des Concorre- 
zlens sur le principe mauvaii?» son rôle et sa nature* Sur le péché originel, 
il nous semble que h* témoigTiage de Monota(en laissant de côté les textes 
insigniHauts d'Eckbertet de Bonacursus] n'est pas suffisant pour contreba- 
lancer ceux de Rainier et de l'auteur d'un traité contemporain, le Supra 
stt'îia de Salve Burce. D^apr^s ceux-ci, les Concorre/jens n*auraient pas 
donné comme origine au mal dans le monde, la fot-nîcaUo carnalis, mais 
auraient adopté un traducianiame extrêmement âimple, suivant lequel 
d'u?ïc âme primaire seraient descendues imUe$ leis autres- De mémo la con- 
damnation des patriarches et des prophètes est probablement moins absolue 
que ne le dit M. Schmidt firf., voy. Rain. Sacch., 1773), Quant à leur croj^ance 
au libre arbitre, elle est formellement niée dans deux textes dont la date 
nous manque malheureusement fv. DôlHnger lï, 326 et 612; le second est 
vraisemblablement le plus ancien). Au sujet du docétiame, Rainier nous 
donne un tableau succinct, mais assez clalr^ de la variété de leurs 
opinions. Nous savons d'autre part qulls admettaient la possibilité de 
miracles matériels, mais leur théorie de la rédemption n'est nulle part 
exposéR; il semble bien, comme le veut M. Schmidt (II, 73), qu'on pi»ut 
l'assimilera celle des dualistes absolus, Nous n'avons pa*^ à parler ici des 
opinions des Cathares de ConcorreMO sur le sort définitif des âmes. Elles 
sont fort originales, surtout en ce qui concerne l'état de la matière au jour 
du Jugement dernier; mais elles n'ont aucun rapport avec la morale. 

Nous sommes mal renseignés sur la secte de Bîignolo. Rainier nous 
apprend seulement que, selon les théories de ces dualistes mitigés, les 
Ames auraient péché avant la création du monde (Rain. 1774). Peregrinus 
Priscianus ne nous semble, quoi qu'on en ait dit, qu*assez médiocrement 
informé des doctrines do ces sectes : il en fait des dualistes absolus, ce 
qui est entièrement contraire à fassertion de Rainier, dont le témoignage 
est évidemment préférable au sien, et il leur donne, sauf sur la condamna- 
tion dernière des âmes, les mêmes opinions qu'aux Albanais, qui, nous 
Tavona **u, partent de principes totalement opposés. Le traité Supra Stella 
ne les nomme que rarement et toujours en même temps que les deux 
«lires coupes* Le traité de la « Minerve » qu'a jmblié M. Molinier, le» 
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sonnel. Forcément ce principe s'opposait au cruel fatalisme 
des parfaits cathares et surtout à leur dogme de la métem- 
psycose par lequel chacun était amené à considérer son âme 



passe sous silence, et ce n'est que la mention spéciale qu'en fait Rainier 
qui a donné quelque importance à ce groupe. Les partis dissidents de cette 
école avaient, surtout sur la question fondamentale du docétisme {Rain., 
1774), des opinions au moins aussi intéressantes que celles du groupe 
principal qui portait le nom d' « ordre de Bagnolo ». 

Nous n'avons voulu exposer ici que les tendances générales de la morale 
cathare dans les écoles les plus réputées. Nous n'avons donc pas à parler 
de celles qui n'ont d'intérêt qu]au point de vue du développement histo- 
rique de la secte. Cependant quelques groupes encore semblent avoir eu 
leur physionomie propre : ce sont ceux qui, éloignés du centre du catha- 
risme (midi de la France, nord de l'Italie) vivaient en églises de la disper- 
sion, ne devaient comprendre que des parfaits, n'épuisaient pas leurs 
forces en des disputes théologiques. Il est indéniable que le terme de 
Popelicant (Pauliciens = IlauXix'.avoi) désigne une école de Cathares établie 
dans les pays du Nord de l'Europe. Le seul auteur qui nous fournisse quel- 
ques données sur leurs opinions, Raoul de Coggeshall, ne nous dit pas 
qu'il y ait eu parmi eux des croyants simplement affiliés. Les Cathares 
espagnols, si du moins l'on en croit leur adversaire Luc de Tuy, furent 
plus agressifs, et se livrèrent à une propagande plus hardie et plus ingé- 
nieuse, surtout par le livre. D'autre part, les églises cathares du midi du- 
rent avoir une vie assez caractéristique et nulle part il ne dut y avoir, entre 
les parfaits et les croyants, une séparation aussi marquée que dans les 
groupes de l'Albigeois, de Toulouse et de Carcassonne, qui étaient des 
groupes albanais, c'est-à-dire d'un rigorisme absolu. Comme l'a remar- 
quablement montré M. Schmidt, la civilisation méridionale se prêtait à 
merveille à la réforme que prêchait la secte par ses deux tendances : 
« Les esprits sérieux, choqués de la frivolité des mœurs des laïques et 
« des clers, se sentaient attirés par les prédications des Cathares, qui 
a annonçaient l'intention de ramener l'Eglise et la vie à une simplicité 
« plus austère, tandis que les hommes du monde s'associaient volontiers 
« aune secte qui leur permettait de vivre à leur gré, à la seule condition de 
« se faire imposer les mains à l'heure de la mort »». Le comte de Toulouse 
était le type de cette classe d'indifférents chez lesquels la superstition du 
consolamentum tenait lieu du ritualisme catholique des seigneurs du Nord. 
Parmi la population intellectuelle de ces pays, le repos des Cathares était 
assuré, grâce à la tolérance dont jouissaient dans la Provence et l'Aquitaine 
les représentants de toutes les religions, et aussi à la curiosité, générale- 
ment sympathique, qu'inspiraient à des esprits raffinés et dégagés de 
préjugés les doctrines originales des Cathares, leur morale toute d'absolus, 
où les savants pouvaient môme retrouver quelques reflets des philosophies 
orientales. D'autre part, le mysticisme facile, les mythes étranges et par- 
fois romanesques que l'imagination populaire trouvait dans la cosmogonie 
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seulement comme un bien eu dépuL qu'il était inutile d'ac- 
croître et impossilile de diminuer. Le témoignage de Luc de 
Tuy ne peut cepeiulant suffire à nous persuader que les Catha- 
res ont essayé de jeter le discrédit sur les nouveaux ordres 
en les accusant d*hérésic ^ ; de même les invectives lancées 
au cours du procès d'Armanno Pungilupo contre les Frères 
Mineurs par des parfaits, ne sont évidemment que de la rhé- 
torique pieuse ^ et s'appliquent à la généralité des moines 
qui, à ce moment, se coalisaient poui' ruiner définitivement 
la secte- Mais nous voyons des Cathares attaquer plus sérieu- 
semenl les Franciscains dans quelques interrogatoires d*In- 
quisition, datant, il est vrai, de la fin du xiu'' siècle : Tun 
d'entre eux refuse toute valeur aux miracles accomplis par 
Saint François et reproche à son ordre d'avoir prêché la 
croisade \ C'est évidemment là que se trouvent, aux yeux 
des Cathares soucieux de polémique, les deux points faibles 
de renseignement franciscain : le merveilleux utilisé pour 
affermir la foi — et le non occides ne s'appliqttant pas aux 
guerres contre les infidèles, Sarrasins ou hérétiques. Mais, 
soit qu'ils fussent occupés à cette époque par les événements 
du pays albigeois, soit que, très ibrts encore en Italie, ils 
aient dédaigné Tapostolat du mendiant de TOmbrie, soit enfin 
qulls aient redouté la comparaison que n'eût pas manqué 



cathare, impressionnaient beaucoup dlnlellig-encea rudiraenta^ires t»t pas- 
sionnées. Cette propagande ne donnait à vrai dire que ûe^ résultats assez 
factices, et dans les interrofemloires d'Inquisition nous ne voyons qu'un 
nombre relativement faible d'accusés vraiment di^-nes du nom d'hérétiques ; 
aussi la morale du catharisme n*eut-elle qu'une influence trt^s restreinte et 
ne pënétra-t-elle jamais dans les couclies profondes de la société méridio- 
nale. Elle resta toute îsuperfleielle, et en certains endroits la doctrine vau- 
doise ii*eut pas de peine à la supplanter d^s son apparition dans le Midi. 

L Op. cit., p. 241. 

2. Ils sont appela !5 « mauvais hommes » par opposition aux « bons 
hommes » cathares. On les traite aussi de loups ravisseurs qui détruisent 
les brebis de Dieu (Muratori. Antiqu , V, 138). 

3* Dtilling^er, II, 23, 40. 11 y a cependant une restriction : » Damnavit Pet rus 
Oarcias omnes ordines praeter ordinem Fratruro Minorum ;..* dixit tatnen 
quod ille ordo nihil valebat» quia praedicabat cruceui >* p. 40. 
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de faire la foule entre leur froid raisonnement et l'enthou- 
siasme lyrique de Saint François, il est à remarquer que 
les Cathares semblent ne s'être jamais rencontrés avec le 
saint ni avec ses disciples immédiats *. L'anecdote rap- 
portée par Etienne de Bourbon n'a qu'une importance très 
relative * : le représentant du catharisme qui y est opposé à 
Saint François ne soutient devant lui aucun des dogmes 
constitutifs de la doctrine de la secte, mais seulement un 
principe admis par toutes les hérésies contemporaines — 
celui de la pureté morale exigée des prêtres — auquel le 
saint répond d'une manière très évasive, par un de ces élans 
de foi qui lui sont propres. D'ailleurs, un débat entre Saint 
François et un cathare, même bien informé du système de sa 
secte, ne nous apprendrait rien : comme l'a très nettement 
fait ressortir un de ses plus récents historiens ^ il y a, entre 
l'inspiration de Saint François et les doctrines des églises 
cathares d'Italie, une antinomie irréductible. Le saint, bien 
loin de condamner la matière, l'ennoblit en la faisant parti- 
ciper à la glorification de Dieu : la nature, dans ses person- 
nifications d'un lyrisme inoubliable et qui sont si caractéris- 
tiques de l'esprit religieux et littéraire de son époque, se 
dépouille de la malédiction dont l'avait chargée le pessimisme 
cathare. Le corps lui-même, l'œuvre par excellence de l'En- 
nemi, est sanctifié par l'immense foi du « Pauvre du Christ ». 

1. Sur les Cathares et la seconde génération franciscaine, v. Wadding. II, 
166, 191. 

2. Et. de Bourbon, p. 264. Le même récit est répété p. 305. D'après ce 
récit, le saint aurait rencontré dans une église de Lombardie, un hérétique 
• quidam paccharius sive manichaeus ». Celui-ci, profitant de ce que le 
prêtre de la paroisse dans laquelle ils se trouvaient était méprisé pour ses 
mauvaises mœurs, aurait demandé au saint comment on pouvait respecter- 
un prêtre souillé. Le saint lui aurait répondu : « ... Quia per manus istas 
multa bénéficia Dei et carismata populo Dei fluunt, istas osculor ob reve- 
renciam eorum que ministrant, et cujus auctoritate administrarent ea. » 

3. Sabatier. Vie de Saint François d'Assise. Paris, 18% (16« édition), 
p. 46 47. 
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L'origine apostolique des Vaudois n'est plus affirmée 
aujourd'hui que dans quelques ouvrages émanant directe- 
ment des groupes lombards qui subsistent encore, et cette 
opinion ne doit avoir pour la science qu'un intérêt rétros- 
pectif *. Mais, comme l'a très justement fait observer 
M. Tocco *, si « la continuité de l'église vaudoise depuis 
« les temps apostoliques jusqu'à nous est une fable, la lente 
« préparation de sa doctrine, dans les siècles qui ont pré- 
« cédé sa manifestation définitive, est un fait historique ». 
Rien n'en saurait être une meilleure preuve que l'absence 
de toute partie polémique dans les premiers exposés de la 
doctrine vaudoise ^ Une lutte passionnée contre les abus et 

i. On s'étonne d'autant plus de la trouver émise dans un ouvrage tout 
récent sur les Vaudois (A. Bérard, Les Vaudois, Paris, 1902, in-12), ouvragre 
qui se présente comme un essai de vulgarisation de l'histoire vaudoise et 
dont les intentions apologétiques sont évidemment le moindre défaut. 

2. Op. cit., p. 153. 

3. Voy. les traités d'Alain, Bernard de Fontcaude, etc. Les invectives des 
Vaudois contre l'Église de Rome, contre le pape Sylvestre ne s'y trouvent 
pas mentionnées comme dans les traités postérieurs. (Voy. plus loin, 
p. 123 et suiv. Contre les ministres du culte catholique : « Isti Waldenses 
asserunt neminem debere obedire alicui homini, sed soli Dco. Quod probare 
nituntur auctoritate Pétri et Johannis qui, ut in Actibus Apostolorum 
logitur, ad scribas et Pharisaeos loquens ait : Vos ipsi judicate an potius 
obediendum sit Léo praecipienti, an vobis prohibentibtis (Act. ix, 19)... 
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le pouvoir politique de TÉglise se constituait sur des bases 
grandioses et que son œuvre morale restait au second pian; 
mais le péril apparut dans toute son étendue aux esprits 
clairvoyants de TÉf^lise romaine lorsque Grégoire Yll eut 
montré à la fois le triomphe de sa politique et rimpuissance 
de ses efforts eu vue d'une rénovation de son clergé. H dut 
en quelque sorte prendre sous sa responsabilité les vio- 
lences des Patarins ^ pour intimider les prêtres concubi- 
naires et simoniaques, car leur rigorisme brutal servait ses 
projets de réforme. Les partisans d'Ariald, ceux de Ra^fl 
niihrd ^ ceux de Tanclielm lui-même ^ poursuivent in- 
consciemment une œuvre parallèle à celle de la papauté 
an xr et xn* siècles. Mais, tandis que les canons des conciles 
et les innombrables lettres de papes actifs, intelligents et 
que seuls les événements politiques paralysaient, restent 
sans effet, les agitateurs religieux entament la confiance 
du peuple dans le clergé, luttent vigoureusement contre 
les superstitions orthodoxes, frappent presque toujours 
à coup silr. Des violences comme celles de Tanchelra, des 
lobes comme celles d'Eon de TÉtoile * n'arrivent même pas 



ceux qu'il» supposent avoir transmis la tradition de Véglise évangélique 
aux réformateurs du xu" sit^cle* Sur Claud<* di^^ Turin. lYiuvrag^e de Schiuidt : 
Çtaudiu^ tï* Titrin^ dans Zeitsch. f. hiat. TheoL^ 1843, n'a que peu vieilli. 

1. Tocco, pp. 221-222. Schmidt, II, 278. Voy. Chronica Sigeberti, Perlas, 
Script., VI, 862. 

2. Sur Ramihrd de Sherem, voy. Fréd^ricq, Corpt(4î docHmentartim Inqui- 
nitionis neerfandicaet 1, pp. 11-12; 11, p* 1. 

Il Tanebelrn essaya d'établir une commune théocralique» souteûu dans 
sa tonlatîvf! par des sectaîres armés. Ses aUaquea contre l'Eg-lise ne sei 
bient avoir élc qu'un iiioy*'n d'assurer rexîslentze de son jarouvernem©] 
en suivant l'influence du clerg-é local. Voy. Jausen, Tancht^UJn, dans Mei 
Acad. R. Belg,, 2^ série, III, p. 448, et Huyg^hens dans Bull, de VIns\ 
ptfbl. en Belgique^ 1807, fasc. 2. 

4. L'influence d'Eon de l'Etoile sur le mouvement rtHormiste de son temps 
el de la génération suivaDte non* semble devoir être résolument négli- 
g«'*e. Il est visible que le earaet^'^re de mystici.sme celtique est asseï claire- 
ment perceptible chez. Eon de FÊtoile, que son succès dut s'appuyer sur 
des causes etbniques que le folklore breton pourrait seul nous faire con- 
naître, sur des survivances de superstitions locales, surtout sur cet état 
d'esprit dans lequel le mysticisme chrétien s'était si étranglement ara; 
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é, discréditer aux yeux de la foule Tœuvre dos réformateurs 
populaires duxir siècle. D'ailleurs, quelques hommes d'éner- 

^amé avec la magie celtique. Le caractère de la race bretonne, celte pré- 
disposition à la croyance au merveilleux, était connu dès le xii® siècle : 
Ouillaume le Breton, le chapelain do Philippe-Auguste et son biographe, 
raconte qu'un homme d'armes du diocèse de Léon montrait le sillon où son 
maître, mort récemment, mais revenu sur terre, l'avait jeté la veille, après 
lui avoir fait faire à cheval une promenade infernale ; et Guillaume le Bre- 
ton ajoute : « De semblables événements arrivent fréquemment dans ce 
pays et les habitants ne s'en étonnent pas ». (Ed. Soc. Hist. de Fr., p. 204.) 
Or, c'est en pleine Bretagne qu'Eon de l'Étoile fait son apparition dans 
la seconde moitié du xii« siècle. Guillaume de Newbury (Rec. Hist. de Fr., 
XIII, 98-99) dit qu'il était d'une origine qui n'était point basse, « erat enim 
non inflmi generis ». Mais Otton de Freisingen {De gestis Friderici imper. 
lib. L c. 55, Rec. Hist. de Fr., XIII, 658) dit qu'il était « vir rusticanus ». Peut- 
être n'était-il que médiocrement instruit : la Contin. Gemblac. de Sigebert 
de Gembloux (année 1146. Rec. Hist. de Fr., XIII, 273-274) dit : « Erat idiota 
et ipsos apices litteramm vix agnoscebat ». « Homo illiteratus et idiota », 
dit Guill. de Newbury. Quant à Otton de Freisingen, son témoignage sur 
ce point peut être révoqué en doute : « Quidam pêne laïcus, Eum, vir rus- 
ticanus et illiteratus », lorsqu'un peu plus haut il vient de dire qu'Eon a été 
amené en présence du concile de Reims « cum scriptulis suis » ; d'ailleurs, 
le même Otton déclare qu'Eon n'est pas digne du nom d'hérétique : « Nec 
haeretici nomine dignus » et « haeretici honorem affectans ».Quoi qu'il en 
soit, il semble bien qu'il ait commencé sa carrière ou tout au moins placé 
son centre d'action dans une forôt qui, à ce moment, abritait un grand 
nombre de « mansiones heremitarum » (Chronicon Britannicum, Rec. Hist. 
de Fr., XIII, 115) et qui avait gardé sa célébrité ancienne : c'est la forôt 
fameuse de Brécelien ou Brocéliande. Eon de l'Etoile y groupe ses disci- 
ples, disciples dont le nombre semble avoir été considérable, car les 
chroniqueurs, peu portés à exagérer le succès d'un hérétique, sont una- 
nimes à reconnaître qu'il marchait « cum multis sequacibus » — o multam 
post se rudis popuh traxit multitudinem » — ce qu'Otton de Freisingen 
explique en disant que la Bretagne et la Gascogne étant éloignées du 
centre de la France, les populations y ont une simplicité et même une 
sottise, a vel potius, ut ita dixorim stulticitas «, qui rend la propagation de 
l'erreur plus facile que partout ailleurs. — Ce qu'était sa doctrine, nous 
pouvons difficilement nous l'imaginer : la forte majorité des textes qui en 
parlent le réprésentent comme un sorcier, comme un faux prophète, « se 
prophetam vel magum esse dicebat » {Contin. Praemonstr.), qui s'attri- 
buait un pouvoir supérieur, se servait de la magie pour attirer et retenir 
ses disciples et s'entourait d'une sorte do clergé d'initiés. Un seul texte, 
la Contin. Gemblac. , nous dit : « polluto ore de divinis libris tractabat 
et disputabat ». Pierre le Chantre, écrivant loin des événements et écri- 
vant en théologien, appelle Eon « quidam Manichacus », mais nous 
n'avons pas à nous arrêter à cette dénomination ; elle a à cette époque quel- 
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gie supérieure suffisent à grouper autour d'eux les bonnes 
volontés éparses, ces masses que les critiques des premiers 
Cathares contre les vices de FÉglise avaient déjà émues, 




que chose de trop g-énéral en matière rlTiérésic pour que nous lui accordions 
une valeur spéciale quelcoïKjiie. De critique de rÊ^lise, cler^'-é ou dog-me, 
noua ne Irouvona aucune traco dans ïn. carrière d'Eon. Quelques traits à 
peine de son étrang^e doctrine se dog^ag'ent des textes qui nous parlent du 
magicien breton : « Deum se faciebat w {Chronic. Britannicum). *• Doi fUium 
se nominans » (Otlon de Freisin^eo). « Afflrmans se esse Fiiium Dei o 
[Contin. Gembîac). » Eus nomine qui se Deum predicaverat « (Chron. de 
Lauterberg, xiii» siècle, ad ann. 1148). Mais Guillaume de Newburj ne parle 
pas de cette afïlrmation d*Eon et ce silence inflrrae presque les assertions 
des autres textes, tant Guillaunie semble bien renseig-né aur la personne et 
la doctrine d*Eon de l'Etoile. Un fait est rapporté dans la presque unani- 
mité des textes : Eon déclarait que c*était à lui que se rapportait ce passade 
de la Collecte : « Per En m gui ventiirus est jttdicare vivos et mortuos^ ft 
saeculum peii' ignem ». Ce rôle déjuge suprême, d*envoyë du ciel qui devait 
punir les hommes, Eon se l'attribua avec une extraordinaire ténacité durant 
toute sa carrière, il se fit alors une cour mystique, un cénacle d' <r ange^ »» 
et d' « apôtres », qu'il désigrnart soit par des noms d*an^es et d*ap6tros, 
soit par des noms allégoriques. Ce double besoin de se créer un chapitre, 
une confrérie d'adorateurs est visibîe chez plusieurs hérétiques du xn* si A* 
cle, chez Tanckelm» chez Ter rie de Corbigny, etc. D'après GuiUaume de 
Newbury, un des disciples d'Eon s'appelait la Sctgesse, un autre le Juge- 
ment; ce dernier semble avoir eu une autorité supérieure à celle de ses 
compagnons. La fowrmï/a/io Gembiacensis, dont l'auteur parait s*ètre fait 
d'Eon une idée un peu plus relevée que les autres chroniqueurs, dit qu'il 
célébrait lui-même la messe et conférait l'ordination à des évoques et des 
archevêques qu'il créait. Parmi ces dignitaires, il y avait sans doute 
beaucoup des parents de rhérésiarque, car, nous dit Guill. de Newbury 
•t accedebant ad euru plerumque noti ejus et propinqui » et plus loin GuilL 
de Newbury raconte t^u'Eon gagna l'un de ses parents à sa cause en lui 
donnant un faucon : détail typique que cette formation d*un « clan » autour 
d*un hérésiarque. Quant à ses moyens pour convaincre ses autre* disci* 
pies, plusieurs textes s'accordent à nous les représenter comme étant de 
pure magie. Rob. de Monte, généralement bien informé» dit : * De cujus 
incantationibus et phantasiis» nielius est silere quam loqui *» Rec, Hist. 
de Fr-, XI 11, p. 291. « Se prophelam vel raagum esse dicebat » dit la Contin 
Praevionstrai. Mais le texte capital sur ce point est celui oii G. de New- 
bury énumére les sortilèges employés par Eon pour se faire des disciples 
en faisant miroiter à leurs yeux Tespérance de richesses înnombrables et 
de repas succulents. « H était, par le moyen de ses prestiges diaboliques, 
si puissant pour s'emparer des âmes des simples que la foule se laissait 
séduire» enchaîner par lui comme les mouches dans lestllets de Taraignée 
et que la multitude le suivait comme le seigneur des seigneurs ». Quoi qu'il 
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mais que leurs rêveries dualistes et leur cruel ascétisme 
avaient surprises ou rebutées. 
De ces réformateurs nous ne connaissons que deux ; il dut 



en soit de la réalité de ces accusations de magie, il semble bien que sa popu- 
larité dut être considérable. « Il allait à travers différents pays, fortni- 
dabilis (Guill. de Newbury). Il restait quelque temps dans les solitudes, 
dans les lieux non fréquentés, « omnibus in locis desertis et inviis », puis 
brusquement il faisait irruption, dévastait les églises et les monastères. 
Quels pays traversa-t-il ainsi? « Multi per diversas provincias, praesertim 
in Âletensi episcopatu diversa usque ad mortem pertulere supplicia » 
[Chron, Britannic.). « Circa Britanniam et Guasconiam, in angulis Gal- 
liae » (Ott. de Freistigen). « Heresis Eunitarum intra Britanniam pullulât » 
(Contin. Gemblac). « In Gasconia et flnitimis regionibus » Chronicon 
Monti Sereni [Lauterberg]). Mais il est évident que la Bretagne resta son 
centre d'action et c'est sur ce point que porta l'effort de la prédication 
orthodoxe. Nous l'apprenons par Hugues de Rouen (Contra haeret. sut 
temp. libri très, Migne, PL., 192, pp. 1222-1226). Le livre est dédié à Alberic, 
évéque d'Ostie : Hugues de Rouen lui dit qu'il se souvient parfaitement de 
la campagne de prédication qu'il a menée avec lui en Bretagne « in fini- 
bus Galliarum prope mare Britannicum »> ; Alberic lui a demandé cet 
ouvrage de réfutation parce que de nouveau « haereses insurgunt ». Alberic 
d'Ostie étant mort dans les premiers mois de 1148, le traité est probable- 
ment écrit au moment où Eon de l'Étoile est encore tout puissant. Ce 
traité a été sévèrement jugé par les historiens ; il nous renseigne évi- 
demment mieux sur la symbolique chrétienne que sur les doctrines d'Eon 
de l'Etoile, mais il est ingénieux, écrit dans une langue assez harmonieuse. 
Seulement l'effet dut en être médiocre et il fallut employer des moyens plus 
rapides. « Bien souvent, dit G. de Newbury, les princes envoyèrent des 
troupes pour rechercher et saisir l'hérétique. Jamais on n'arrivait à le 
trouver. » Enfin, l'archevêque de Reims, Samson, parvint à s'emparer de lui 
vers l'année 1148; on ne sait si ce fut sur le territoire de son diocèse. L'hé- 
résiarque fut emmené jusqu'à Reims {Cont. Praemonstr.) où le pape Eu- 
gène III célébra un concile le xi« jour des calendes d'avril. Un grand 
nombre d'évèques et d'abbés y assistaient. Les réponses du magicien 
excitèrent l'hilarité de l'auditoire, au dire de G. de Newbury, surtout lors- 
qu'Eon, interrogé sur l'usage qu'il faisait d'une baguette en forme de fourche, 
répondit : « C'est une chose d'un grand mystère, car lorsque c'est la partie 
fourchue qui est tournée du côté du ciel, Dieu possède deux parties du 
monde et me laisse la troisième ; mais si je dirige la fourche du côté de la 
terre et que je lève vers le ciel la partie simple, je possède deux parties du 
monde et je n'en laisse qu'une à Dieu. »> Il ne fut condamné qu'à être soi- 
gneusement gardé « ne pestis iterum serperet ». « Vitam quidem et mem- 
bra retinuit, episcopo qui eum aduxerat expostulante »(Cona*n. Praemonst.); 
clémence qui ne nous étonne pas du prélat éclairé que fut Samson (il avait 
fait supprimer les ordalies dans son diocèse); d'ailleurs, Eon de l'Etoile 
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y en avoir davantage. Pierre de Briiys et Henri de Lau- 
sanne, les seuls aposloUques dont l'histoire ait eonserv^^ 
les noms \ semblent avoir été de médiocres doctrinal res^^J 
peut-être les controversistes leur ont-ils fait honneur de 
n(5gations. tant bien que mal reliées en un système rudi- 
meiitaire, qui appartenaient moins à Fun ou à Tautre d'entre 
eux qu'à Fensemble de ceux que le spectacle des défail- 
lances du clergé romain avaient lentement détachés de 
réglise orthodoxe. Quoi qu'il en soit, nous devons y cher- 
cher les traits qui font pressentir le grand élan de réforme 
qui, dans Thistoire des sectes, marque Tœuvre de la fin du 
\iV siècle. 
^Lct Apostoliques. Abélard * a défini en quelques mots la nature du mouve- 



Qvait éié considéré comni© un fou beaucoup plus que comme un héré- 
ti([ii(?. Sea disciples furent tr;iiti!S plu^^ sèv'Voirierit, au dire de? G, df New- 
bury : » DiscipuU veto &jm quo^ mu^ntt^ in.signierat no mi ni bus (nlmoi sci- 
licot vocans Sapientiam, alium Judicium (*t in buuc modum (!tïqi>ros) cum 
sanatïi doctrinaui nulla ration*:; rocipertint, sed potius obslmatissim*^ de 
falsis gloriareutur vocabulis» in tantuin ni iUe qui Judieiiim dicebatïir, suis 
detentoribus ultricem in fdici flducia comminarelur sententiam; cuiiae 
prius et postea ignibus tiaditi. ardere potius quam ad viiam corri^"-! maUie- 
runt. Audïvi a quodara venembdi viro, qui interfuit dum baec agerentur, 
qiiod audierit Uluni qui Judiciuiu dîcï-batur, cum ad sujtplicium ducerctur, 
crebro diceutem : « Terra scindere » tanquara ad oris ejus imperium ievrsi 
aperienda psset et dovoratura. o Ce furent des sorciers ass^x mîsérablea et 
îninit^'^ulir' rement inotTensifa pour le domine ortbodoxe: nous ne les avotiâ 
citéî4, eux et leur maître, que pour ménioire; leur action ne pouvait être 
que nulle et ne constitue quun épisode, d'ailleurs intéreeaant par ses 
caractt^res ethniques, de l'histoire de la ma^'^ie médiévale. 

L PontiUi^, bien que ses tliéotieH soient iniluencées par le catharisme, 
est peut-(MrH, eomnie le veut Mabillon {Vet. AttaL, k" M., T. 111, p. 168)^ 
un disciple d'Henri de Laut^anne. Quant à Tierr.v (Theodoricus^ Te ni us) 
iChronoL Rob. AUissiûdor., D. Eiouquet, XVllL P- t?02 ; Chron. Turon,, id., 
p* 294)| ses doctrines durant la période « wepteiitrionale ►> de sa carrier 
nous sont insuflïsamment indiqut^es, et lorsque P. de Vaux de Cernay ( 
parle {HîsC Albig. D. Bouquet, XIX, pp. 7-11), il semble bien qu'il «oit 
tous points albigeois. 

2. » Ad haereticos venio, qui quantodoniesticiores,tanto pejore§,civilibt 
bellis inquiôtare ecclefiiam non cessant. Atque ut ad oostra veniamus tem- 
pora, quibua jam aiunt adeo repressoa esse ut jam nullofidei fundamento 
sir opns, nultûs in tantam oliui insaniani prornjiuis.-ie baereticos quisquam 
audieiit, quanta nonnulli conteui]<oraneorum nosliorum debacchali âUJi| 
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rment hétérodoxe de son temps et la double voie où il s'en- 
gagea : « le laïque Tanchelm » et le « prêtre Pierre » sont 
Tbien représentatifs de deux formes d'action populaire : celle 
^e Tanchelm consiste moins en un essai de théocratie qu'en 
J'efFort violent d'une commune pour s'émanciper de la 
i^utelle politique de l'Eglise. La prédication de Pierre de 
3ruys est au contraire une tentative toute religieuse et que 
seul un clerc pouvait soutenir. D'ailleurs, ni l'un ni l'autre 
ne rompt ouvertement avec l'Eglise comme Tavaient fait 
les Cathares qui avaient dressé leur dogme à côté de son 
dogme; ils restent ç^^an/o domesiiciores^ tantopejores. 

L'ignorance dans laquelle nous sommes à Tégard des 
enseignements moraux de Tanchelm — si tant est qu'on 
puisse lui en supposer — nous oblige à restreindre notre 
investigation à la seule action de Pierre de Bruys. Encore 
les limites de cette action ne peuvent-elles être qu'imparfai- 
tement situées. Pierre le Vénérable S qui nous fournit notre 
unique source de renseignements sur la doctrine de l'héré- 
siarque provençal, écrit vers 1142, c'est-à-dire au moment 
où une partie des pays de langue d'oc était infestée de l'hé- 
résie henricienne. N*a-t-il pu donner à Pierre quelques-unes 
des opinions d'Henri par effet rétroactif? Le moyen âge a 
rarement fait de distinctions chronologiques bien nettes, de 
critique d'attribution bien rigoureuse. Le nom d' « Henri de 
Bruys » est indûment appliqué à Henri de Lausanne ; une 
transposition de doctrines était aussi aisée. Voici néan- 



Tanquelmus quidam laïcus nuper in Flandria, Petrus presbyter nuper in 
Provincia, ut ex multis aliquos in médium producaraus. Quorum quidem 
alter, Tanquelmus scihcet, in tantam se erexerat dementiam, ut se Dei 
fllium vocitari atque decantari et a seducto populo, ut dicitur, templum 
aediûcari sibi faceret. Alter vero ita fere omnem divinorum, sacrorum et 
ecclesiasticae doctrinae institutionem enervarat, ut multos rebaptizari 
cogeret, et venerabile Dorainicae signum crucis removendum penitus cen- 
seret, atque altaris sacramentuni nullatenus celebrandum esse amplius 
strueret ». Introductio ad Theologiam, lib. II, c. iv, éd. Migne. PL, 
t. CLXXVIII, p. 1056. 
1. Petr. Venerab., in Max. Bihl. Pair., éd. Lugdun.T. XXII, f» 1033 et suiv. 
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moins, tels qu'ils uous sont donnés par rabbé tic? Clnny, les 
termes de renseignement petrobrussien. 

En premier lieu la négation de la valeur du baptême est 
très nettement exprimée *; celte négation ne s'applique, il 
est presque imiliJe de le dire, qu'au baptême des nouveau- 
nés, et la confusion avec le dogme cathare, qui rejette tout 
baptême, est impossible. Il semble que ce principe ait eu 
une importance capitale dans la doctrine de Pierre de 
Bruys; pour l'abbé de Cluny, c'est le primimi fmeretico' 
rum capUulujn, C'est un de ceux contre lesquels Saint Ber- 
nard slndignera ; il reprochera aux henriciens d^inlerdi^e 
par h\ aux enfants de vivre selon le Christ ^ Pierre le Véné- 
rable, qui comprend combien cette opinion des hérétiques 
est dangereuse pour Torthodoxie, en fait suivre Ténoncé 
d'une laborieuse réfutation \ 

La seconde proposition, peut-être la moins hardie, repré- 
sente cependant rextréme conséquence des théories de 
Claude de Turin et d*Agol)ard, la déraatériahsation absolue 
du culte, (c 11 ne faut bâtir ni temples ni églises, disent les 
Apostoliques; Dieu entend aussi bien la prière faite dans 
une taverne, dans un marché, dans une établo que celle 
qu'on lui adresse devant un autel \ »^ Pierre le Vénérable 
donne le troisième point de la doctrine sous une forme bru- 



L M Priuuuii Imerelicomm ra|>iununi. no^^at parviilo:» infra intenig-ibilem 
aetatem conHlitutoa, ChrisU bapti^imate poRso salvari, nec alienam âdem 
posse illis prodt'sse, qui sua uli non poasunt, quoniam juxta eos» non alienzu 
tîdes. sed propria cuin baptismale salvat,.- Nos (liaeretici) vero tempn» 
con^Tuum fld<?i pxpectamus» et horniaem postquam Deum suum agiioscere^ 
et in eum credere paratus est. » Petr. Vonerab* op. cU.y L 1034. 

2. u. Parvulis ChnâtjanoruEi Christi intercludilur vita. » Ep. 241, 
PL. CLXXXIï» c, 434. 

3. Op. cit.r pp. 1CH4, 1018; v. aussi Hahn, Gesch. der Ketzer, I, pp. 414, 415- 

4. M Tenjploruin vel ecclesiarum fabiicam fleri non debere, factai* insuper 
Hiibiui oportere, nec esa<i necivasaiia Chrielianis sacra loca ad orandum* 
quoniam oeque lu taberna et in ecclesia, in foro et in teaiplo, ante aîtaire 
\'m\ ante stabulum invocatTis Dens audit et eos qui meri^ntur exaudil.» 
Pt?tr. Vener, op. cit., f. ia"î9- « Tune enim vos dicebatis, idcirco ecclèsia- 
rum aedîfîcia destrut^re, quod nomen ccclesie non structurara parietum, 
ied congregationem fldeîiuro Bignarel ». L 1048. 



LES VAUBOIS 



109 



talement précise, pour rappeler les \iolences des icono- 
clastes, mais ce n'est que le corollaire delà proposition pré- 
cédente ; « Les croix doivent être brisées et brûlées; une 
chose insensible ne doit pas recevoir de sottes supplica- 
tions '. I» 

On est sut*pris de ne trouver énoncé qu'en quatrième lieu 
un principe aussi capital que celui-ci : « Non seulement ils 
nient la présence réelle du corps et du santç du Seigneur 
offert, chaque jour et toujours, dansle sacrement de TEglise, 
mais Us disent que ce sacrement n'est rien et ne doit pas 
être présenté à Dieu *. *> Peut-être labbé de Cluny n"a-t-îl 
pas voulu donner aux prédicateurs populaires du Midi riion- 
neur d'avoir découvert une hérésie que Bérenger avait jadis 
ardemment soutenue contre plusieurs docteurs célèbres et 
dont maints conciles s'étaient inquiétés '. Pourtant jamais, 
même chez le maître de Tours, la négation n avait été aussi 
complète, aussi hardie- On peut même admettre que Pierre 



1. « Cmces sacras coofringi praecipit et 8iicc«ndi, quia speciei illa vel 
tnstruin<?nlum, quo Christus tani dire toHu», lani crudeliler ôcci'stli ési, non 
adoratione^ non veneratione vel alîqua sappljoatione dîgna est, sed ad iiU 
lionem tormentorum et morti» «jaa« omni dedecor«? debonesUoda glaÂiî* 
conctdenda, ignîbiu succendenda. •. op. ri/^ T 104H «,... ignibus coDcre- 
manda, non atultis sappLicatloiiibiis let insensibilis tnvocanda ett t. 
r. 1051. 

t. • Quartnm capjtulum non soltun Tetîtatem corporis et sanguinîfi 
Domini quotidie et continue per sacramentuoi in Ecclesia oblattan neK^l* 
sed omnino illud nibil esse, neque Dea offerri debere decernît. » Petr^ 
Venerab., op. rtl«, f. lOIS. 

3. D'ailleurs, Pierre le Vénérable déclare lui-ménie qulls %*ont plus loin 
que n'était jamais ailé Béreogrer qui ne rejetait pas le sacrement en tant 
que représentation, que • âgtire -* « Aussi, dit-il, je n*ai pas à vous com- 
battre avec les ar^ments de Lanfranc, de Guitmund, ni d'un moine de 
Cluny, notre contemporain, qui a écrit un livre sur rbérésie des fiéreoge- 
riens. » Vers répoque (présomée) de la prédi<»tion de Pierre de Bmyw, 
une autre bérésie antiaacrunefitAire était découverte à 1 voy (Ardennes) et à 
Tréve«. Voy. sur cette bérésie Frédéricq, Corpus dacutneni, înquU. NeerL 
I, pp. 18, 22, Ce n>M point ici le lieu d'une étude sur les tbéories rel&Uvea 
k la valeur extrinsèque ou intrinsèque des sacrement* (Albéron de Mercke^ 
Folmar de Triefensteîn, etc.)* BUes n'ont généralement que les canictéret 
de doctrines isolées el rien ne prouve qu*elles aienf pénétré la m&sie dêi 
lldéles. 
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le Veot'raMo ix quelque peu amplifia ropinîon des Aposto™ 
liques, car elle ne se retrouve plus dans les hérésies posté- 
rieures à celle d'Henri et semble contraire à resprit «^ évan- 
gélique » qui^ somme toute, animait Pierre de Bruys et Henri 
de Lausanne. Leur h(5rcsie ne demande pas une révolution, 
mais une rél'orrae. Or, lo principe, tel qu'il est énoncé par 
l'abbé de Cluny, est trop absolu pour avoir fait partie d'un 
corps de desiderata même hardis au point d*ètre irréali- 
sables. 

La cinquième proposition tend à la suppression de tout 
culte extérieur, sacrificia^ orationes^ eleemosynae et reli- 
qiia bona pro defunclis K C'est une réaction contre le 
culte formaliste qui prévalait de jour en jour dans toute 
TEglise d'Occident. L'influence cathare n'est peut-être pas 
absente de ces prohibitions collectives, surtout dans celle 
qui a trait aux aumônes» considérées, nous Tavous vu, par 
les parfaits, comme le type des œuvres satisfactoires. 

Il est aisé de voir que ces cinq principes qui, d'abord, 
semblent si différents et réunis au hasard de la polémique, 
peuvent se ramener à un seul qui n'est énoncé nulle part 
et que les Apostoliques comptaient peut-être enseigner 
par rexomple : « La foi se passe de culte extérieur. Les 
sacrements eux-mêmes ne sont que d'un faible secours. » 
Mais tout document précis nous fait défaut sur Tapplica- 
lion de ce principe à la moralisatiou populaire, sur Taction 
directe, renseignement, la propagande, la polémique telles 
que les entendaient Pierre de Bruys et ses disciples. La 
physionomie de ce réformateur reste et restera probable- 
ment toujours dans la pénombre où Fa laissée Pierre le 
Vénérable, Sans doute il n'a pas, comme les premiers Ca- 
thares, poursuivi son œuvre en secret; tout au plus Pierre 



L CI Quintuni capitulum sacriflcia, oraûones, eleemosynas et reliqua bona 
pro defunclis fldtïlibus a vivîa fldelibua fada, deridet, aec ea aliquem 
mortuoi-um vtsl in uiodico posse juvare aflirmunt.. Non prodesse possunt 
bona vivomm mortuis, qaîa translatia e vita nec augeri queunt mérita nec 
iiiinui *. Petr. Vener., op. ciL, iï. 1048, 1069. 
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Je Vénérable pourra-t-il l'accuser de corrompre les âmes 
more pestis validae. Mais cette expression de rhétorique 
pieuse ne suffît pas à faire supposer que la prédication de 
Pierre de Bruys ait été occulte. D'ailleurs le même écrivain 
nous indique avec tant de précision l'itinéraire suivi par 
l'hérésie dans son développement * que son accusation tombe 
d'elle-même. Mais il ne semble pas avoir fait usage, durant 
les vingt années qu'il passa à prêcher dans toute la France 
xxiéridionale ', de moyens matériels pour impressionner ses 
.auditeurs et les retenir autour de lui par la crainte ou l'es- 
jDoir, comme Tanchelm soutenu par son armée de croyants. 
Il ne groupa même jamais ses disciples en communauté 
-ascétique. La cause de son succès, Pierre le Vénérable 
x:ious l'indique lui-même, d'abord en exhortant les arche- 
"^^êques et évêques ses correspondants à veiller sur les 
X^rogrès de Thétérodoxie dans leurs .diocèses et diocèses 
«Sfcvoisinants, — ce qui sous-entendrait une accusation de 
xaégligence antérieure — , mais surtout en leur dénonçant la 
^angtwr fidei des fidèles, cet indiff'érentisme que Saint Ber- 
xaard reprochera à ses auditeurs lorsqu'il viendra en Lan- 
guedoc pour y attaquer de front l'hérésie henricienne '. 
X^eut-être aussi Pierre de Bruys dut-il une part de sa popu- 

1. o Fama nuper relata, quod... imo vobis prosequentibus expulsus, ad 
I^arbonensem provinciam sese contulerit, et quod apud vos in desertis et 
^villulis cum timoré sibilabat, nunc in magnis conventibus et populosis 
urbibus audacter praedicat. » Il montre ensuite Pierre parcourant « ultima 
rapidi Rhodani littora, et circumjacens Tolosae planities ». « .... Migravit 
tamen, sicut audivi, ad loca satis vobis contigua, et a Septimania vestra, 
^obis persequentibus, expulsus, in prov. Novempopulana, quae vulgo Gas- 
conia vocatur, et in partibus ei adjacentibus, sibi foveas praeparavit. » 
op. cit., p. 1033. 

2. « Et quia prima erronei dogmatis semina a Petro de Bruis per viginti 
fere annos sata et aucta. » op. cit., p. 1034. 

3. « Quod si in reprobum sensum dati fuerint, et magis desipere quam 
sapere, perire quam salvari, mori quam vivere elegerint, satisfaciet forsi- 
tan lecta epistola occultis aliquorum catholicorum cogitatibus, et mentes 
eorum aut ab ignoto hominibus fldei languore sanare, aut contra eos, quo- 
rum lingua a propheta gladius acutus dicitur (Psal. LVI) praemunire 
poterit. •» id. 
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larité aux excitations A la violence dont il se rendit coupable, 
au dire de Pierre le Vcuérable, contre les prêtres mariés *; 
il ne faudrait voir là qu'une survivance du vieO esprit patarin 
qui avait aisément gagné la Provence et le Lang-uedoc, 
lorsqu'un mouvement de réaction contre Taustère discipline 
de Grégoire VII Teùt chassé d^Italie, D'ailleurs, son supplice 
lie parait avoir eu aucun retentissement dans le peuple *. 
Henri de Lausanne \ au contraire, nous apparaît avec 
une physionomie si nette et si franchement originale, sa 
propagande s^exerce par des moyens, se manifeste en des 
faits si aisément perceptibles au miheu même de Tagitation 
hétérodoxe de son temps, qu'on est assez naturellement 
porté à en faire un chef de secte et un initiateur en matière 
de réforme morale, de direction imprimée à la piété popu- 
laire* A vrai dire» sa plus grande originalité consiste dans ce 
qu'il a peut-être représenté avec le plus de force Tesprii 
ascétique, ou plus exactement la forme érémitique de cet 
esprit, en révolte contre le rilualisme étroit et la morale 
trop large du prêtre — et aussi en ce qu'il a bénéficié de 
Fascendant ordinaire deFinspiré sur les foules. Mais la pré- 



L <t Sacerdoteâ fla^cllali, monachl incârcerati et ad ducendas uxores 
lerroribu» aunt ac lormenliB compulsi. « CtïS dernitîpa mois font aliusion 
à robîig-ation dans laque Ue les théories de P. de Bniys mettaient ie» 
prêtres coiicubiiiait*6s : ils devaient ou abandonner leors femmes ou sô 
mariei' et quitter le clergé. On en a fait à tor( un arj^ument. bistoriqu*} 
contre le ct-libat des prêtres. Nous aurons l'occasion de revenir sur cette 
question au sujet des Vaudois. 

2. a Apud Sanctum -Ef.'^idium zelns fldelium flammaa Dominicae C nie if" ab 
€0 succensas, euiii fioncremando ultuï' est... Gratm Dei concitante et adju- 
vante studia vestra, a vestris re^ionibus sene pauliiluni removitihaeresisj, • 

3. C"e»t improprement qu'Henri de Lausanne est appelé Henri de Bru^*a : 
on ne sait rien d exact sur son orig-ine, mais saint Bernard dira, un 
moment d^ la toute puissance d'Henri dans le Midi : n Inqiiire, f^ï placet* 
quomodo de Lausana i?ivitnte exierit, quomodo de Cenomannts, quomodo 
de Pictavi, quomodo de Bnrde^^ali ». Eji. 211 (ad HildefoDHuni Comitem S. 
-E^idii), Mi^-ne, PL.. CLXXXU, c, Ul. Seul Pierre le Vénérable affirrae une 
relation entre Piejre de Bruys et Henri : « Poat rogum Petrî de Bruis»., 
haeres nequitiae ejus Heinricus- cum nescio qui bus aliis, doctrinam diabo- 
licam non quidem einendavit, sedimmutavit.,. » loc. vit, Phis loin (eh. n* 
I^esponsiû) : « Petruni de Bruts et Heinricum ejus asseclam... », etc. 
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dication évangélique d'un Pierre de Bruys lui convenait 
moins que les réformes violentes telles que les comprenaient 
ixn Ariald, un Erlembaud, un Arnaud de Brescia — quelque 
distance qui sépare d'ailleurs du grand agitateur lombard le 
i*ude anachorète que le débonnaire évêque Hildebert accueil- 
lît sans méfiance ' dans son diocèse. Le jour où il perdit son 



1. La confiance l('*moig'née par Hildebert à ce prMicateur errant, est prou- 
^\rée par ce passage des Gesta Episc. Cenomannensium (Mabillon. Vet. 
.^f^nalecta, 2« éd., pp. 315-317) : « Ipse (Henricus) onim nostros cumpa- 
"^ agiotas viperino afHatu suo disponens inficere, eideni episcopo (Hilde- 
Ir^erto) duos ex discipulis suis, tum vila quam habitu sibi consimiles, ad 
i vistar Salvatoris ante faciem suam destinavit. : qui cum Die Cineris nos- 
^»ae suburbia civitatis attigissent, eos plebs universa, malo fervens propo- 
^ ito, tamquam Domini universitatis angelos susceperunt. Hos idem pon- 
^ ifex, vir maxime pietatis, minus Arg-olici equi formidans insidias, blande 
X""«cepit et dévote, eisque hilarem frontis grraliam exhibuit et liberalita,tis, 
^3t t quamvis romanum iter assumpsisset, tamen inter cœtera suis injunxit 
"^fc-rchidiaconis, ut ilii pseudo-cremitae Henrico (hoc enim nomine vocaba- 
^air haereticus) paciftcum ingressum et licentiam sermocinandi ad popu- 
X-nm permitterent. » Cette confiance n'étonne presque plus lorsqu'on songe 
c^ue le début du xii* siècle est l'époque par excellence de la vie érémitique; 
^st ce fait est assez intéressant, il explique trop complètement le succès, 
!.« mode de prédication, la personne même d'Henri de Lausanne, pour que 
*^ ous ne nous y arrêtions pas. L'auteur des Gesta episc. Cenomann., a vu pai-- 
ï^^itement juste en définissant Henri un ermite (il dit : faux ermite). C'est 
lifcien sous les espèces d'un ermite qu'il se présenta et c'est comme ermite 
c^u'il obtint tout son succès. La première moitié du xii« siècle vit en clTet 
Xine recrudescence extraordinaire de 1 erémitisme chrétien. Ce fait a été 
X^eu étudié, et nous le déplorons. M. l'abbé Bourgain a cependant entrevu 
*ion importance au point de vue de l'histoire de la prédication au xu' siè- 
cile, et nous lui empruntons quelques-uns des textes assez nombreux 
c^u'il a réunis {La Chaire Française au douzième siècle^ p. 1 10 et suiv.) ; 
ruais il n'a qu'incomplètement étudié l'influonce des ermites, qu«^ nous esti- 
rnons prépondérante sur la piété populaire de h»ur temps. Les ermites 
SSchoscelin de Trêves, Pierre des Étoiles, Guillaume P'irniat, Vital (h^ Mor- 
'tain, Raoul de la Futaye, Robert d'Ahrissel, Bernard de Tirun, Ktiennc de 
Tiers, etc. renouvelèrent les exploits ascétiques des Pères de laTliébaïde, 
mais, de plus, ils se mêlèrent à la vie reli^'-ieuse de lt?ur temps par une ar- 
Uente prédication de la pénitence. La simi)licité, le caractère familier et 
vigoureux de leur parole gagnait les foules : i)uis, en un tem[)s où le clergé 
était peu en contact avec les masses, eux étaient des prédicateurs vraiment 
populaires, vivant au milieu du peuple môme, prêchant sur les routes, sur- 
tout sur les places publiques. Ils arrivaient généralement dans les villes 
entoui'és d'une réputation de sainteté qui les suivait partout. Des légendes 
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action sur le peuple, ses enseigueiiieiits se dispersèrentT 
s'effacèrent peut-être. Son influeoce, bien que plus considé- 

innombrable» se formèrent, se répandirent : une véritable « Vie des Pères 
du Désert ■ pourrait être constituée avec les Acta des ermites de la Un 
du XI* et du comuiencenient du xir siècle. Leur pouvoir sur les Ame* eat 
représenté dans ces récits comme constamment surnaturel : VitAl de Mor- 
tain, un jour qu'il était menacé d être égorgé par des clercs simoniaques, 
n'en continua pas moins à prêcher, et Fassassin reconnaissant l'esprii de 
Dieu dans les parolejs du solitaire, confessa son crime devant toute l'assem- 
blée et demanda pour lui et ses complices le pardon de Vital, Lorsque 
Norbert et ses corapajrnons (qui d'abord furent des ermites) approchaient 
d'un bourg^ ou d'un village» les bergers quittaient leurs troupeaux et cou- 
raient les annoncer : « Voici, criaient-ils, voici les serviteui s de Dieu ! » On 
sonnait lescïoclies. tout le peuple se réunissait pour entendre ces hommes, 
vêtus de tuniques de poil, pieds nus et suivis seulement d'un àne qui portait 
les vases sacrés et le psautier. Vital de Mortain, que de nouveau, il dous faut 
citer» car il est typique, a la spécialité de ramener au bien les femmes de 
mauvaise vie (cf* Henri de Lausanne et ses exhortations à ses auditeurs pour 
leur faire épouser des femmes perdues). La femme infidèle d'un chevalier, 
entend, pendant que Vital est abrité dans sa maison, une voix qui, par 
trois fois, lui dit : « Voici rhoiume de Dieu « et elle se convertit aussitôt 
après (Bourgain, op, cit., passim). Ainsi, qu'ils le voulussent ou non* ils 
avaient une réputation d'envoyés de Diett; ils furent des « inspirés» doués 
d'une mission divine, d'une force surhumaine pour la conversion des 
pécheurs. Cette force, elle entraîne derrière eux des multitudes, car ce sont 
non pas quelques pénitents mais de vraies foules qui suivent Vital de 
Mortain à Savigny, Robert d'Arbrisael à Fonte vrault, lieux incultes, sau- 
vages» que les efforts do quelques moines isolés n'eussent pas suffi à trans- 
former. Enfin, il ne faut pas oublier que ce sont ces gprovngi^ ces moines 
errants, peut-être personnifiés en Tun d'eux, qui pour une grande part 
ont fait la première croisade. Pierre TErmite» de ce nord-est de la France 
si violemment agité de mouvements religieux voisins de l'hétérodoxie, où 
la piété populaire était sans cesse émue, prêcha oflicielleniûnt la Croisade 
à Clermont, mais dans le reste de la France et dans la région rhénane, c*est 
un enthousiasme tout populaire qu'il déchaîne, et cet enthousiasme res- 
semble bien à celui que soulèvent les Vital de Moitain et les Robert d'Ai^ 
brissel. « Jamais, je crois, aucun mortel ne fut l'objet de pareilles mani- 
festations », dit Ouibert de Nogent; n dans toutes ses actions, dans toutes 
ses paroles, la foule croyait siintir quelque chose de divin. Elle se disputait 
comme des reliipics les poils de sa mule; excès d'enthousiasme que je ne 
prétends point justifier, mais qui prouve Tadmiration de la multitude 
toujoui^s avide de nouveauté * {Gesta Dei per Francos, L TT. c, iv). Cette 
action des ermites sur le bas peuple à la fin du xi» et durant tout le début 
du xn* si("^cle peut éclairer binn des traits des hérésies populaires; en 
tout cas, on n'en a pas assez tenu compte pour expliquer leurs succès, leur 
rapide propagation comme sur un terrain que rou sent déjà préparé. 
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rable et territorialement plus étendue que celle de Pierre de 
Bruys, fut beaucoup moins durable, car elle était toute 

D'ailleurs, dans l'orthodoxie môme, l'effet s'en ût sentir : la foule fut 
YDoins passive en matière de piété ; un élan de foi personnelle, de mysti- 
c^isme individuel devint possible (s'affirmera avec les Vaudois); d'autre 
jpart, l'influence de ïilluminisme érémitique est sensible chez les mystiques 
cîe Clairvaux, sur saint Bernard tout le premier, et contribuera à son suc- 
<^ès; elle enlève à la religion, même la plus orthodoxe, beaucoup de son 
x^itualisme byzantin et carolingien, lui donnera des effusions plus libres. 
Fatalement, il est vrai, un antagonisme devait se produire entre ces 
l^iommes qui ne tenaient au clergé régulier que par une sorte de fiction 
1. égale, et le clergé séculier, ou môme le clergé régulier enrégimenté dans 
l^es monastères et les écoles. C'est l'antique rivalité entre le prôtre et 
l'inspiré, entre lerabbi et lena6t, entre l'éicf^oito; et l'inspiré montaniste, 
^t cette forme d'une lutte qui semblait éteinte est encore intéressante à 
Kioter (d'ailleurs, nous la retrouvons bien souvent, sous une forme à peine 
déguisée par les controverses, dans les luttes de l'orthodoxie contre 
les hérétiques). — En outre, ces ardents ascètes qui prêchaient la péni- 
tence et le renoncement le plus rigoureux devaient nécessairement avoir 
<:ontre eux tout le clergé corrompu de leur temps. Les simoniaques 
de l'église d'Angleterre où alla prêcher Vital de Mortani résolurent de le 
tuer. Comme saint Norbert prêchait un jour contre les vices des chanoi- 
sies d'un chapitre, un clerc de basse extraction lui cracha au visage 
ÇVita S. Norberti, cap. II, Migne, PL. CLXX, c. 1265). Bernard de Tiron, 
prêchant un jour sur une place de Coutances, l'archidiacre de cette ville, 
<ïui avait femme et enfants, se présenta devant lui avec une foule de clercs 
«t de prêtres. L'archidiacre, après un entretien avec l'ermite, fut touché 
de la grâce, mais il protégea Bernard contre la fureur d'une multitude de 
prêtres qui étaient accourus avec leurs femmes pour la procession de la 
Pentecôte ( Vita Bemardi Tironensis. Migne, PL. CLXXII, c. 1398). — (Bour- 
^ain, op. cit. passim). Mais, même en négligeant ces motifs immédiatement 
personnels, nous voyons nettement la méffance des séculiers vis-à-vis des 
ermites, la rivalité qui ne tarda pas à s'établir entre eux : Norbert est tout 
de suite suspecté. Au synode de Fritzlar, on veut lui interdire le ministère 
de la prédication, qu'il a, dit-on, usurpé. Robert d'Arbrissel est aussi 
tenu en suspicion (V. J. v. Walther, Die ersten Wanderprediger Fran- 
hreichs, I. Leipzig, 1902). La fondation de Fontevrault, l'esprit de cette 
maison sont maintes fois critiqués, et si, plus tard, Robert devient 
le praeco Christi, le héraut du Christ dont parle Abélard (lettre à 
G. de Paris), si surtout il est appelé à Toulouse en IIU par l'évéque 
Amélius pour lutter contre le catharisme, c'est d'abord parce que la fonda- 
tion de Fontevrault la fait rentrer dans le vrai clergé régulier, lui a donné 
dans l'Eglise une situation bien nette, mais c'est suitout parce qu'il y a 
péril imminent et qu'Amélius. avec un discernement qui fait son éloge, 
avait compris que seul un homme entouré du prestige un peu mystérieux 
de l'ascète pourrait avoir une action durable sur ses diocésains contaminés 
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personnelle et il est visible qu'elle tenait, pour une grande 
part, à des qualités extérieures, habileté verbale ou singu- 
larité craspeet. | 
L'expërience était suffisamment probante : en France, 
pas plus qu en Italie, les attaques directes contre la corrup-. 



par l'iiérésie. Au xo* siècle, les mesures contre la prMication Hbrc^ se mul- 
tij)!ient à chaque s^Tiode; les évoques font des elTorls désospérôs pour 
soumeUre ces insaisissables prédicateuiK :i leur juridiction (Ives de Ch; 
très, ep. 169, Mig^oe, PL. CLX11>, D'ailltMit ■;. les séculiers tentent de s'op- 
poser avec leurs faibles moyens à cet apusilnl^ii des ermites : l'archidiacre de 
Coutanceti dit à Bernard de Tiron : o Pourquoi donc, vous qui êtes moine, 
vous qui Ôte8 mort au monde, veneK-vous prêcher les vivants?» Ar^roent 
qui aéra répété par le séculier que Rupert, abbé de Tuj, fait dialoguer 
avec un moine, dans son opuscule : Aîiercatio monachi et cîerici quod 
ticeat monacho predicare. Les séculiers avaient d'ailleurs un autre moyen 
de lutter contre cet envahiaseraentj moyen d'un elîel assez sîir au 
moyen âge, ce fut la satire brève, en latin^ destinée à ùtre répandue dai 
un public de clercs. Payen Bolotin, chanoine de Chartres, conlemporaii 
d'ives de Chartres, écrivit, non sans talent, un pamphlet eu vers inlituîé 
De fatsîs heremUis qui vatfando discur7mnt (v. Hist. litt. de la Fiani 
t. XL pp. 2-r)J, Orderic Vital a fait Tèloge de cette pièce dont plusieurs ver« 
àont significatifs pour qui veut connaître les sentiments de certains sécu- 
liers pour les ermites ; « Ordînis expers, ordo nefandus, pellibus agui — 
cnm sit am ictus, vult reputari relligiosus, — nec tamen aclis relligionem 
estitteatur. — Horrea, penus» arca replentur, res cumulate — multipliean- 

tur » Sur leur sincérité : •> Plus et abundat, pauper habetur : jam puto 

Vt^rura. — Quid prohibeturî.*. » Sur leur discipline : a Jamque soluiUï^, meu- 
teque praeceps ad leviUteiu. — claustra relinquit, saepe vagando circuit 
urbes «. Sur leur popularité : <* Municipales atque potentes hos venerantur, 
— vulgus adorât : jam quasi sancti concelehrantur. « op, cit.^ pp. 3-5. La 
plupart de ces sentiments, nous les retrouverons chez les docteurs de l'Uni- 
versité de Paris, Guillaume de Saint-Amour en tète, et chez leurs partisans 
laïques, chez Eutebeuf surtout, au cours de la lutte des clercs séculiers 
contre les ordres mendiants au milieu du xui' siècle* 

En résumé, il semble bien qu'Hildebert de Lavardin, en laissant le du 
libre à Henri, n'a fait i]uo reconnaître sa qualité, nous dirions presque 
« sainteté » d'ermite prêcheur, ce qu'il était très probablement, du moins 
Torigine. Ses moyens d'actions, nous len connaissons, ce sont ceux 
tous les ermites : exln^rieur ascétique, comme Norbert sinon comme Sch^ 
cehn de Trêves, éloquence populaire, prédication dans la rue, enlhou 
siasaies qui provoquent les lenoocements en masse, les poussées d'abné- 
gation, de pénitence fougueuse» La lutte entre Termite et le clerj 
manceau se termine par un colloque oîi le «i docteur de la loi •• représe 
ici parle prêtre a raison de V •« inspiré >• en le forçant à avouer son igw 
rance. 
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tion du clergé passioniKiient quelqiio temps la foule» mais 
elle ne restait fidèle qu'à ceux qui, en dehors de leur activité 
polémique» étaient en mesure de fournir à sa piété un ali- 
ment nouveau» tout au moins d'apprendre à son instinct 
reliiiieux un semblant de sysLivme moral qu'elle pût opposer 
à renseignement de l'Kglise qu'elle abauJaiinait pour les 
suivre, L action profonde, décisive, vraiment féconde de la 
prédication des Apostoliques vient donc de ces principes 
pourtant si frustes que nous avons indiqués plus haut 
d'après l'abbé de Cluny qui les a attribués à Pierre de 
Bruys. Non cependant que rinfluence d'Henri de Lausanne 
ait été de tout point négligeable : ascète pèlerin, il a exalté 
la pauvreté volontaire ' ; surtout il a donné à la prédication 
populaire une impulsion et une forme pénétrante, com- 
plexe, vivante, tiue quelques ermites avaient déjà essayé 
de lui appliquer et dont les orthodoxes ont vite deviné la 
valeur ^ En ce sens, il a réalisé la réforme matérielle qui 
eût dû être en première ligue au programme des papes de 
Fécole de Grégoire VIL 

Si à ces éléments Fou ajoute le principe de Tadmission de 
tout Adèle à la lecture et à l'étude de rEcriture — principe 
dont il n'est pas impossible de trouver forigine chez des 
apostohques isolés en pays cathare ^ — ou reconnaîtra dans 



1. • Specîem pietatis habf^ns, cujus virtuti^m penitus abnegavit. .. » 
S. Bernard, i^p. 211 > op. cit. c, 4iQ. " Ciimque inendicare cœpisset, posuit 
m sumplu Evangeïium », id, « ïpsi sUDt qui iduentes sibi formam picta- 
tia » ep. 242, op. ciL c. \m. 

2. Dès son voyage de li;i5 en Languedoc, saint Bernard employait ce 
mode d'évangélisalion avr^c une persistance qui apparaît clairempnt d'apr^^B 
les données que nous fournit son biographe Gaufridus. AAlbi, il engagea 
avec la foule un de ces colloques où rorateur s'arrête brusquement pour 
interroger rauditeur, colloque d'un caractère eBseniiellement populaire et 
dun elTet presque certain. Les réparties de saint Peinard» rapportées par 
VExordium maffnum cistereieititt* indiquent au.nsi qu'il so môla au peuple» 
prit contact avec la foule de ses auditeurs, beaucoup iiliis que ne l'avaient 
fait Jusqu'alors les prédicateurs sécuUera ou réguliers, à Texception tou- 
tefois des ermites, 

3. Le moine Héribert nous dit, à propos des hérétiques de Périgueux : 
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l'œuvre des Apostoliques le point de départ des routes que 
va suivre la réforme vaudoise. 

u^ vaudoi*. Ces tendances ne se précisèrent pas dès la formation 
du g^roupe lyonnais. Pierre Waldez fut amenr. par une 
crise morale qui transforma sa vie *, à entrevoir un 
certain nombre de principes de réformes, mais il ne 
song'ea jamais à les réunir en un corps de doctrine. Son 
inrtuence ne s'exerça lont d'aljord que par des traductions 
des Livres saints en langue vulji:aire ^ et nous avons vu 
que Lambert le Bègue avait déjà essayé de ce moyen 
d'apostolat. Ses prédications ne devaient pas porter l'em- 
preinte d'une personnalité bien caractérisée, ne devaient 
surtout rien avoir do strictement dogmatique : cVHaient 
de simples exhortations à la pauvreté évangélique, à la 
lecture de la Bible ; aussi, pendant quelques années, les 
Yaudois vivent-ils paisiblement, forts de l'approbation pon- 



* NuUus... tam nisticus est, si se eÏB conjunxiïnt, quio iixfra octo dies Uun 
sapiens sit littcris, ut nec verbi exemplis amphus supt^mri possit ». îVf. 
Analecti. HI, 467-68, lï arriTa que l'on combattit les Kérétique» avec 
leurîi propres armes et qu*on leur ofïposa rk«s ini^pirés orthodoxes : le 
cbroniqu(?ur Robert de ThoHg-n.y (Robortus de Mont*?) dit, à l'année 1152: 
« Comme la pernicieuse doctrine de rbérétique Henri pullulait surtout en 
Gascog-ne, Dieu suscita lesprït d'une jeune tlllo de coite province pour 
confondre l'bêrésie. A certaine semaine, elle restait trois jours de suite 
sans voix, sans sentiment, même sans souffle; puis, lor^iqu'elle revenait à 
elle, elle disait que la Vierg^*^ Marie prifiit pour îe peuple chrétien» que 
saint Pierre lui avait enseig'né la foi ortbodoxe; et elle se mettait à parler 
sur notre foi avec sa^'-esse et de façon tr<^s calbolique, et répétant surtout 
l'bérésie d'Henri, elle faisait rentrer dans le sein de notre sainte miire 
rB'sK-lisQ plusieurs de ceux qui avaient été séduits par lui» « Perti, Script. 
VL 50. 

L M* Combaen a fait, dans : Vatdo ed i Valdesi avonii fa Ri forma ^ trad. 
fr-, Paris, 1887, 28 et suiv., un récit intéressant, quoique trop dramatisé et 
parfois hypothétique, V. aussi Bonet-Maury, Les Origint's du 3/oMfv?newf 
Vaudois^ dans les Compitif rendus des séances de TAcad, des Se. Mor. et 
Pol., Novembre mM. 

2.\\ Etienne de Bourbon, op. cit. p. 290* « Ils (Waldez, Bernard Hydros et 
Ktienne d'Anne) écrivirent..* beaucoup d'autres livres de la Bible et de 
nombreuses sentences... » 
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tiflcale \ n'étant, comme les premiers Béfruins et les Fran- 
ciscains d'avant la règle de 1209, qu'une sorte de confrérie 
de pénitence, surveillée par une Église défiante qui attend 
impatiemment une occasion de mettre hors la loi ces 
« gens du commun et illettrés » * dont Taide la gêne plutôt 
qu elle ne lui sert. Lorsqu'elle y parvient, les Vaudois sont 
forcés par les nécessités de la lutte d'établir plus nette- 
ment leur doctrine, de s'entendre sur son mode d'appli- 
cation, de se constituer en secte. Le résultat de cette trans- 
formation, qui d'ailleurs s'opéra assez lentement, fut 
l'introduction dans ce qui était devenu « Thérésie vaudoise » 
d'éléments étrangers empruntés à des sectes déjà existan- 
tes, l'adjonction de dogmes radicalement opposés à l'en- 
seignement orthodoxe, la création d'une hiérarchie, d'une 
liturgie, d'une littérature. Peu à peu, la secte se débarrassa 
des volontés hésitantes, des dissidents ou des craintifs, et 
sa doctrine y gagna sans cesse en précision. Il importe 
donc, lorsqu'on veut étudier, comme nous le faisons ici, 
une partie de cette doctrine sur une période assez res- 
treinte, d'éviter autant que possible des jugements d'en- 
semble qui, en la matière, seraient de véritables contre- 
sens. Les plus récents ouvrages sur l'histoire des Vaudois 
nous fournissent une chronologie suffisamment précise des 
sources utiles ^ ; nous nous en tiendrons aux plus anciennes 

1. Chron. canonicis anomjini laudunensis^ ds Rec. Hist. de Fr., t. XIII, 
p. 682 « Valdesium amploxatus est Papa, approbans votum quod fecerat 
voluntariae pauperlatis... » 

2. W. Map, De Ntigis curialiiim, cité par Montet, op. cit., p. 29. V. aussi 
Pertz, Script., XXVII, 66. 

3. Voir surtout Mulier, Die Waldenser, pp. 71-72. Voici quels textes 
il indique pour la période qui nous occupe : !<> Le traité de l'abbé Ber- 
nard de Font-Claude : Contra Valdenses et contra Arianos, dans Maxima 
Biblioth. Patrum Lugdun.j XXIV, 1585 sqq., écrit entre l'année 1180, et 1190. 
Voir, sur ce traité, Pottliast, Bibliotheca Historica Medii aevi, t. I, p. 149. 
— 2» Le traité d'Alain (faussement attribué k Alain de Lille) : De fide ca- 
tholica contra haereticos, lib. II, dans Migne, PL., t. CCX, 378 sqq., écrit 
avant 1202. M. Millier ajoute qu'il no faut s'en servir qu'avec précaution, 
car on y reconnaît les principaux traits de la doctrine des Vaudois lom- 
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— en petit nombre, il est vrai — à celles qui contiennent 
des renseignements sur la période de formation de la doc- 
trine, entre les années de l'apostolat de Waldez et celle du 
congrès vaudois de Bergame *. 

Comme le remarque M. Monte t *, nous sommes très 
complètement renseignés sur le rôle de Waldez dans la 
fondation de la secte; il est impossible de Tattribuer, en 
présence de Tunanimité des documents, à un sentiment 
collectif, à un besoin de réformes ambiant : Waldez a été 
Famé de la petite confrérie; sa robuste volonté de uéo- 
phyte a suffi à grouper autour de lui des disciples sans 
qu'il ait eu à leur enseigner une foi réellement nouvelle, 
une morale précise et originale. Nous devons donc cher- 
cher dans les textes, souvent rassemblés déjà, qui ont trait 
à rœuvre de Waldez, les traits distinctifs de cette doctrine 
embryonnaire qui passionna les âmes inquiètes de la fin 
du XII* siècle. 

Dès Tabord, Te sp rît général du mouvement vaudois s'en 
dégage : c'est un retour à la simplicité de mœurs et de 
culte des temps apostoliques. Le renoncement le plus 
absolu est donc exigé de tout adepte. Le maître — si tou- 
tefois Waldez a jamais pris ce titre — a eu conscience 
de sa mission à la suite d'une conversation au cours de 
laquelle un prêtre lui avait répété le conseil évangélique : 



bards. Voir aussi : SelinVidt, op. cit., ïi; p. 312 et PoUbast, op. cit., 
p, 6G2. — 3° Ud frag*ment de VHistoria Albigensivfn, de Pierre do Vaux 
de Cernay, dans Rec. Jïtvt de Fi\, XIX, 6. Voir : De Smedt, Les soitrces 
de Vhistoire de la Croisade cmitre les Albigeois, dans Rev. Ou. /fbt, XVI, 
et surtout Paul Meyer, Préface à ïa Chanson de in Crois, des Alhiffeois, 
t. IL pp. VIII à nui. — n faut ajouter à ce3 trois sources le Rescriptum 
publié par- Preger^ dans Beitr. -. Geich. der Waldenser, p, 56 et sqq, et 
qui est si précieux pour nous faire connaître l'état respectif des doctrines 
des deux x^^^upes vaudois au momeot où ils tentent de se rapprocher. 

1. Cette période ira donc de 1170, environ à 1218. M. Sclimidl, Précis 
d'Histoire de l'Église d'Occidetit, p, 217, a donné 1160 comme date du com- 
mencement de Tapostolat de Waldez, L ensemblo des textes prouve quM! 
est postérieur à cette date. 

2. Qp. cit., p. 28. 
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« Si tu veux être parfait, viens et vends tout ce que tu as ». 
Il a reçu du pape Alexandre III une complète approba- 
tion au sujet de son vœu de pauvreté *. C'est donc, aux 
^reux des premiers Vaudois, l'abandon de tout bien qui 
<3onstitue l'œuvre satisfactoire par excellence, le principe 
de la vie évangélique. « Ils se donnent le nom de pauvres 
^n esprit * » et, pour ceux-mêmes de leurs ennemis que 
leur libre interprétation de l'Écriture a étonnés davantage, 
leur renoncement ne reste pas moins le signe distinctif de 
leur secte. Innocent III le comprit et même le reconnut 
implicitement en donnant au petit groupe qui suivit Durand 
de Huesca dans son retour à l'orthodoxie, le nom de 
« Pauvres catholiques » qui déguisait à peine leur ori- 
gine '. La méfiance dont l'Église entoura les premiers 
efforts de François d'Assise pour constituer un ordre men- 
diant vient, nous l'avons dit, de l'analogie que présentaient 
le point de départ de sa réforme et celle des Vaudois. 

S'estimant en possession du seul moyen de salut qu'in- 
diquât l'Évangile, les Vaudois ne pouvaient penser qu'ils 
dussent en garder jalousement le secret : ils prêchèrent donc 
la pauvreté évangélique *, ils enseignèrent l'Évangile pour 
attester la pureté de leur doctrine, et rien ne prouve que, 
^ans les années où Waldez resta à la tête des Pauvres de 
Xyon, ils aient tiré de cet enseignement d'autres principes 
Tnoraux, ni qu'ils s'en soient servis pour battre en brèche 
Jautorité ecclésiastique. Il faudrait qu'il soit démontré que 
l'abbé de Fontcaude a été le contemporain de Waldez lui- 
même, pour qu'on puisse affirmer que, dès l'origine, l'hé- 

1. Voir plus haut, p. 87, n. 3 et 4. 

2. Etienne de Bourbon, op. cit., p. 290. 

3. Voy. plus haut, p. 29. Le surnom de Poverello donné à saint François, 
prouve que le peuple n'y attachait aucune idée d'hétérodoxie. 

4. L'auteur de la Chron. Laudunensis emploie pour définir leur œuvre 
une expression qui contient peut-être une certaine ironie : « Paupertatis 
spontaneae facti sunt professores » l. cit., p. 682. Il est pourtant le seul à 
nous montrer le pape Alexandre 111 embrassant Waldez, lors du voyage de 
celui-ci à Rome, et approuvant pleinement son vœu de pauvreté. 
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résie vaudoise était aussi complète et précise que le veut 
ce premier adversaire de la secte lyonnaise \ A s'en tenir 
aux documents qui se rapportent à la carrière de Waldez, 
on peut constater au contraire, combien cette doctrine est 
rudimentaire, et aussi combien elle est peu originale *> Le 
voisinage *le pays où régnait le catharisme entretenait 
dans la région où commença Fapostolat de Waldez une 
agitation religieuse, une sorte de fièvre mystique dont la 
secte naissante dut profiter dans une très grande mesure : 
il serait difficile de s'expliquer autrement le rapide succès 
d'un groupe hétérodoxe dont les idées n'avaient guère 
plus d*originalité dogmatique que la règle de telle ou telle 
obscure confrérie de pénitents. 



i 



Au moment où Bernard de Fontcaude écrit son traité, la 
scission si aisée à prévoir s'est très nettement produite ; 
malgré la défense qui leur en avait été faite par le pape 
Alexandre 111 '^, les Yaudois ont prêché leur doctriDe de 
renoncement ; rarchevèquo de Lyon, Jean de Bellesmains, 
n'est pas parvenu à les empêcher de « se mêler des Ecri- 



1. Voir» à ce sujel, Ui discussion de M. MiiUer à propos de la date du 
traité d<> Bernard un Fonlcaudo. D*un simplti rapprochement de dales on 
ptiut dt^duire, approximatircDient, ce]\e ûo louvra^'e en fiuestion. Ou^ 
nous l'avons déjà dit, tîntre les années ilSOet IVJi) qu'il dut être écrit. En 
1193, selon lo Gafiia ch^Hstiana (VI, p. 267)» Bernard doit ètrc?^ mort^ car il 
n'occupe plus le sii^ge abbatial de Fontcaude. Cependant D'Argentré, CùU. 
Jttdic.i I. p. 96, place la composition de ce traité à Tannée 1209. Miiller^ ap. 
cit., pp. M 1-1 12. 

2. Sur la vie évanjfélifiue d'après Pierre de Bruys et Henri de Lausanne 
voir plus haut, p. liJ6 et suiv. Sur les traductions de la Bible en lan^e 
vulgaire par hambort le Bègue, voir plu» liaut^ p. 4 et suiv. Sur la pr«^di- 
cation clie/ les Catliaros^ voir p. 55 et suiv. 

3. •>... Inïiibi^ns eidem ne vel ipse aut socii sui praedicalionîs ofïîcjum 
praesuDierent msi rofc-antibus sacerdotibus. » Chron,LaudiiU..I,cit,, p. 28?. 
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tares » * ; leur maître (rien ne prouve que ce fut encore 
"Waldez) a prononcé la parole décisive qui consacre le 
schisme et empêchera dans la suite tout rapprochement 
^vec l'Église : Obedire oportet magis Deo, quam homi- 
-^libus *. C'est à la fois la première aflarmation d'indépen- 
dance et le premier argument tiré de TEcriture en faveur 
de l'hérésie naissante. L'Éghse en devina la force, et le 
décret de Lucius III qui anathématise les Cathares tout- 
juissants, les obscurs Pasagiens et les Arnaldistes dont le 
souvenir seul subsistait encore, frappe aussi de nouveaux 
hérétiques, les Pauvres de Lyon » \ les compagnons de ce 
Pierre Waldez qu'un pape avait embrassé. Du jour où ils 
ont commencé à prêcher sans en avoir reçu la mission, ils 
ont été mis au ban de l'Église, et l'on ne leur fait même plus 
un mérite de leur vie de sacrifices \ Les évêques délibé- 
rèrent sur les moyens d'arrêter cette propagande mena- 
çante ^ et l'ouvrage de l'abbé de Fontcaude est à la fois une 
réfutation assez habile des prétentions vaudoises, et un 
manuel à l'usage des prêtres qui auraient à se renseigner 
sur les idées des insoumis, afin de les mieux combattre ou 
de les ramener au giron de l'Eglise. C'est la question de dis- 
cipline qui occupe la première et presque l'unique place dans 
ce premier traité de controverse antivaudoise ; et Bossuet, 



1. « ...vocati ab archiepiscopo Lugdunensi, qui Joannes vocabatur; pro- 
hibuit eis, ne intrornitleront se de Scripturis exponendis vel predicandis p 
Et. de Bourbon, op. cit., p. 202. 

2. « Magister eorum usurpans Pétri oflicium, sicut ipso respondit prin- 
cipibus sacerdotum, ait : « Obidere oportet magis Deo, quam hominibus; » 
qui preceperat apostolis : « Predicate Evangeiium omni créature, d Et. 
de Bourbon, op. cit., 292. 

3. « Et quoniam nonnulli, sub specie pietatis virtutem ejus... denegantes, 
authoritatem sibi vindicant praedicandi.., omnesqui vel prohibiti, vel non 
missi, praeter authoritatem ab apostolica sede vel episcopo loci suscep- 
tam, publiée vel private praedicare praesumpserint.., pari vinculo perpe- 
tui anathematis innodamus. » Mansi, ConciL, XXV, 4477. 

4. « Humiliâtes vel Pauperesde Lugduno, falso nomine mentiuntur. » id. 

5. V. le décret dans le traité de B. de Foptcaude. Max. Bibl. Patr. Lug- 
dun. T. XXIV, pp. 1585-86; Cf. Millier, op. cit., pp. 141-142. 
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qui en admire la belle onloimaiice, se plaît à y reconnaîlre 
une ferme dëfeose de ce principe d'autorité qui lui est si 
cher '. Sur douze chapitres, en effet, huit sont con- 
sacrés à démontrer aux Vaudois combien est impie leur 
essai de libre examen et de prédication laïque - : tour à 
toiu*, Taoteur prouve la sainteté de Tépiscopat \ la pureté 
théorique des « recteurs des âmes « \ leurs droits au 
monopole de la prédication ^ Puis il attaque plut; direc- 
tement les prédicateurs vaudois, leur reproche lenr vie 
oisive, leur orgueil, leur pci*pétuelle inquiétude qui prouve, 
à ses yeux, qu'ils ne possèdent pas la vraie foi *. Leur 
hétérodoxie ne fait aucun doute pour lui : ils ont créé 
une nouvelle forme d*hérésie dont ratiranchissement de 
toute espèce de discipline est le trait principal \ Ils s'efforcent 
de gonfler d'orgueil ceux qui les écoutent et de leur faire 
perdre cr la douceur de Tmiitë catholique " ». Ils séduisent 
surtout les faibles, les femmes, w les hommes qui agissent 
comme des femmes h, les ignorants ou les menteurs, ceux 
qui ne connaissent pas la vérité ou ceux qui la repoussent '. 



1 . « L'abbî' de Fonte amie, qui fut présent à ta conf»?rence» a nMîg'é par 
écrit, avec beaucoup de netteté tît de jugement, les points débattus et lea 
passages qu'on employa de part et d'autre.., La dispute roule principa- 
îement sur lobéissaDce qui était due aux pasteurs », HisL des Varùt- 
tions, 1- XI , 2" part. 

2. Ce sont les buit preuiiers. Leà cli. l\\ V, VU et VIII sont spéciale- 
ment consacrés à combattre la prédication vaudoise. 

3. C. II " Ut vero lue© clarius pateat, quantum sacerdotes excellant cœte- 
ris •, op. cit p, 1587. 

4. C. UL « Cura periculo animaruin suarum eos reprehendunt haeretici». 
id. p. 15^. 

5. a Predicant on] nés (haeretïci) passini, et sine delectu conditioni», aela- 
tis vel sexns. Et quoniaio in hoc errore mulli eoruin, qui specie tenus 
Christian i dicuntur, etc, o, id. p, 1589. 

6* « Praeterea ambulant inquiète» nil opérantes. Cuni erg-o superbi sint, 
et iitquicti, non requiescet super eos spiritus aanctus, qui humiles et quie- 
to» Jnhabilat. » id. p. 1&91. 

7. Cap. VL • Haereticus vero est qui novam flng-it baeresîjn. w id» 

p. 1594. 

S. « Amissa naiuralt dulcedine catholicae unitatis. d id, p. 1595. 

9. Ch. VI i, tout entier. 
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Xes fidèles, les hommes dont le cœur est droit doivent aussi 
Jes craindre, car ils emploient pour les amener à leur hérésie 
<les textes sacrés qu'ils détournent de leur véritable sens *. 
IMais ceux surtout qui n'ont pas eu le signum Dei la cha- 
^ritas toute-puissante, ceux dont la vie est impure et qui 
xefusent de s'amender, ceux-là sont destinés à succomber 
sous la tentation, à devenir la proie de Thérésie *. 

Bernard de Fontcaude précise ensuite les griefs de 
3'Église contre l'enseignement vaudois : le premier a trait à 
3a prédication permise aux femmes par les premiers Vau- 
dois '. Il ne semble pas, en effet, qu'il y ait eu, parmi les 
premiers disciples du réformateur lyonnais, une mission 
différente * pour l'un ou l'autre sexe. Ce n'est que plus tard 
que les sectaires comprirent, d'après les attaques dirigées 
contre eux, que c'était là un des principes les plus violem- 
ment contestés par leurs ennemis. L'Eglise voyait, en effet, 
un moyen de propagande pour les Vaudois et parvint à en 
décourager quelques-uns qui abandonnèrent ce point de 
leur doctrine, un des plus originaux cependant ^ 

Nous arrivons aux dogmes, ou plutôt aux négations qui 

1. « Hoc est Scripturarum V. et N. T. ad se detorserunt ». id. p. 1595. 

2. « His qui non habent signum Dei, id est charitatem seu virtutem 
^dei. » id, p. 1596. 

3. Praeter errores jamdictos, graviter errant, quia fœminas, quas in suo 
^^ODsortio admittunt, docere permittunt •» id. ch. VIII, p. 1597. 

4. V. Et. de Bourbon : n Multos homines et mulieres ad idem faciendum 

«d se convocando (Waldensis)... Qui etiam, tamhomines quam mulieres 

:în plateis predicantes. » Op. cit. pp. 291-292. 

5. Sur les femmes chez les Vaudois, voir : Pierre de Vaux de Cernay : 
<8ur Raymond Roger de Foix) « Uxorem habebat manifestam haereticam 
^ectam Waldensium, et duas sorores quorum una secta Waldensiura, 
-alla vero aliorum perfldorum haereses profltebatur. » Rec. Hist. de Fr., 
^IX, p. 10. Quidam autem, discernunt in sexu, dicentes quod ordo requirit 
^exum virilem, alii non faciunt differenciam quin mulier, si bona est, possit 
^xercere officium sacerdotis. » Et. de Bourbon, op. cit., p. 296. On trouve 
^ans un interrogatoire d'Inquisition (Dôllinger, Jieitrdge, II, p. 104) ce pas- 
sage qui, malgré les titres employés, semblerait se rapporter plutôt à des 
prêtres cathares : « Major, presbyter et diaconus apud eos non possunt 
liabere uxorem, iino nec etiam audent tangere mulierem cum manibus, nec 
permitterent etiam, quod mulieres oscularentur manus eorum. etc. » 
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semhleiU avoir Mé les résultats logiques auxquels étaient 
parvenus les Pauvres de Lyoïi^ dans leur étude constante 
des textes sacrés *. Ils se rencontraient en plusieurs termes 
avec les Cathares, mais les points de départ des deux écoles 
hérétiques étaient tellement dift'érents qu'il est, à notre avis, 
bien difficile de supposer entre elles d'autres rapports que 
des partages d'influence comme celui doîit a proflté Téglise 
vaudoise à ses débuts ^ Les Cathares ne se servaient des 
textes évangéhques que dans leur polémique contre TÉglise 
romaine et pour ne pas découvrir aux yeux de leurs adver- 
saires leur système métaphysique trop absolu et trop dan- 
gereux. Les Vaudois. au contraire, tiraient du Nouveau 
Testament la raison d*ètre de leur secte, les mol>iles de leuri 
complet renoncement : ils n'y cherchaient nullement des 
prétextes à spéculations mystiques et s'en tenaient à la 



^ 



1, Bernard de Fontoaude ne donne pas, comtno le fait Alain^ les textes 
évang'éliqufis dont ils se servent pour soutenir leurs opinious. 

2. Et. de Bourbon dit : » Postea in Provincie twi ra et Lumbardie cum 
aliiâ iiaereticia se admiseentes... » op. cit., p. 293. Sur les rapports entre 
Vaudois et Cathares dans les pays albigeois, v. une note de Mgr Douais 
[Bocttmefits^ t. 11, pp* 109-110, n. 1). •• Pendant assez loniartemps, ils (les 
Vaudois) fuient tolérés, protégés oième, par rÊ^rlise. Ils proÛlèrent de 
cette bienveillance pour se répandre dans le comté de Toulouse, où ils 
yivaient d aumônes recueillies à la porte des maisons. Ils jouissaient de 
la liberté la plus entière et montraient le plus grand zf^le pour le service 
relig-ieux et contre les hérétiques. Pai- exemple, Willeui de Saint-Micliel, de 
Castelnaudary» dit dans sa confession : « quod vidit apud Caslrum Novum 
Valdenses publiée manentcis et legentes et cautantea in ecclesia, et quod 
Willerma dxrSancto Michaelej quondam mater ipsiua tcstist recepit eos în 
domum anam et dédit eis ad comedendum. -^ (Bibl. do Toulouse, ms. 609, 
fol. 252 v**). MichelA er^'er, d'Avignonet, Huute-Garonne, dit, dan» sa con- 
fession : fl r|uod Valdenses persequebantur dictoa hereticos» et multocienij 
fecit îielemosinam dictis Valdensibus, (|uando querebant hostiatim amoi 
Dei, et quia Ecclesia suatinebat tune dictos Valdenses; et eranl cum clerici» 
in ipsa et riesia can tantes et leg-entes ; et credebat eos esse bonos hoaunes; 
et sunt XXV anni vel XXX. • (Bibl. de Toulouse, ms. fiOO, foL 136 r-.) Le 
premier de ces faits se passait en 1205, le second entre 1215 et 1220. U est 
vraisemblable que cette situation ae maintint même après 1229, année 
probable de leur définitive condamnation par Grégoire IX (Potthasl, 9676). 
Cap bien des confessions^ qui ne remontent pa» auaaî haut, distinguent les 
deux moments^ la tolérance et la condamnation. •• 
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mérité littérale qu'ils avaient découverte avec joie derrière 
Ja tradition et le ritualisme de leur temps. 

Cependant, lorsque Bernard de Fontcaude écrivit son 
^aité, ces déductions sont encore timides et très peu 
inombreuses. Il est impossible, nous semble-t-il, d'attribuer 
^ux Vaudois primitifs la négation du Purgatoire * et encore 
moins le dogme de la métempsycose *. Le passage où 
l'auteur accuse les hérétiques de ne pas vouloir prier dans 
les églises, de nier même leur caractère sacré, ne s'applique 
peut-être pas davantage aux Vaudois ^ Il ne reste donc 
à leur actif qu'une proposition rapportée en ces termes 
par l'abbé de Fontcaude : « Ces hérétiques insensés osent 
« encore dire à ceux qu'ils séduisent : les aumônes, les 
« prières, même les messes ou les oraisons faites en leur 
« mémoire par les vivants ne servent nullement aux 
« morts *. » Ce n'est point là une condamnation formelle de 
toutes les œuvres et encore moins du culte extérieur ^ Les 
Vaudois restent donc plus rapprochés encore de l'ortho- 
doxie que les disciples d'Henri de Lausanne •. Aussi Bernard 

1. Bernard de Fontcaude est le seul qui en parle, parmi les auteurs des 
premiers traités : il dit, d'ailleurs : « Sunt vero liaeretici quidam, qui... etc. » 
«e qui semble établir, entre les Vaudois et d'autres hérétiques dont il va 
3)arler, une distinction très nette. Voy. p. 1599. 

2. Pour ce dogme, B. de Fontcaude dit encore : « Sunt e contra alii, qui 
^icunt... » Nous nous trouvons donc en présence soit d'une opinion adoptée 
par un petit groupe de Vaudois déjà dissidents, soit d'une partie du 
système cathare exposée ici sans utilité. 

3. En effet, il semble, dans une phrase-résumé, confondre cette négation 
avec des principes purement cathares : « Blasphémant tabernaculum Dei, 
dum dicunt potius in cubiculis vel stabulis, quam in domo Dei, orandum. 
Blasphémant nomen Dei, dum dicunt non créasse aut regere mundum. 
Blasphémant eos, qui in cœlo habitant, dum dicunt apostolos, martyres 
«ivesquecoelinullamposse opem conferre supplicantibus fldelibus ». op. cit., 
p. 1600. Or, rien dans le traité de Bernard, ni dans celui d'Alain, ne prouve 
<iue les Vaudois aient nié la valeur de la prière — et Torthodoxie de leurs 
opinions, relativement à la création du monde, ne peut faire de doute. 

4. Chap. XII, p. 1600. 

5. Sur le culte chez les Vaudois, même très postérieurs et nettement 
hérétiques, voir Bernard Gui, Practica, éd. Douais, part. V, 247 et suiv. 

6. V. p. 108, et surtout pp. 109-110 : négation des sacrements, du culte exté- 
rieur. 

11 
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do Fontcaude ne le considère-i-il pas comme irrémédia- 
blement perdus pour TÉglise ; il a visiblement conservé 
quelque espoir * et nulle part il ne se laisse aller à ces 
violences ou à ces calomnies qui souillent la plupart des 
traités contemporains écrits contre les Cathares. 



Jusqu'ici le chemin parcouru par Thérésie vaudoise a été 
relativement court et tout Teffort de Bernard de Font- 
caude porte, en somme, sur la réfutation de leur doctrine j 
relative à la prédication laïque. Entre son traité et celui' 
d'Alain, il a dû s'accomplir une évolution bien marquée 
dans les idées vaudoises. Les pénitents lyonnais se sont 
mis en rapport avec des groupes lombai'ds, hardiment 
opposés à TÉgUse romaine, habitués dès longtemps à la 
lutte, nés peut-être d'aucicns partis de combat, Patarins ou 
Arnaldistes *. L'éghse les appela improprement Vaudois : 
en fait, ils donnèrent à la timide réforme de Pierre Waldez 
des conséquences qui en changèrent totalement le carac- 
tère. Ils sont, beaucoup plus que lui, dans la tradition des 
Apostoliques, et leurs communautés d'ouvriers ^ font penser 
aux Piphili cathares unis par une même foi et un même 
métier- 

Le traité d'Alain est fort instructif, en ce qu'il dousJ 
montre comment, du fait de rintcrvention de ces « Pauvres^ 
Italiens w dans Thistoire de Fhérésie vaudoise, une partie 
des sectaires se trouve forcée de préciser sa doctrine, d'en 



L «1 Qao cogtiîta qui hactenus eia rebeUes fueruBt, hutnilîter cisdero obtem- 
pèrent (praelatis) >» op, ciî.^ p. 1589. « Desinaot erg-o haereticî verbosari, et 
reticto superbo principatu... poeDÏtendo ad saDCtam redeant Eccleâiam • 
p. 15&4. 

2. V. Proger, Beitr, z. Gesch, der Waldenser^ pp, 3Q42» malgré quelques 
conclusiona trop absolues, 

3. Dans le Rescrit, voj. g§ 6 et 7. Pre^er^ op. cit., p. 33. 
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établir nettement le principe, et par là ni<^me de rompre défi- 
nitivement avec Rome. Ce principe ressort des premiers cha- 
pitres de l'ouvrage d'Alain : l'opposition entre Tordre conféré 
par rÉglise et le mérite reçu de Dieu se trouve formulée 
à propos de la prédication libre \ Des lors, il n y aura rien 
d'étonnant à ce que d'autres conséquences plus graves en 
soient déduites. Nous ne nous arrêterons pas à la première 
qui se trouve chez tous les hérétiques duxr et du xW siècles 
même chez ceux qui, comme Tanchelm, tiennent plus du 
chef de bande que du théologien - : Ton ne doit pas obéir 
à des prêtres corrompus » ^ ; à la fin du xr siècle, Raoul 
Ardent s'efforçait déjà de détruire F effet de ce raison- 
nement chez les populations de rAquitaine ^ Mais d^autres 
propositions sont beaucoup plus caractéristiques : à défaut 
d'un prêtre, disent les Vaudois, un laïque peut servir de con- 
fesseur ^; ceux qui vivent comme les apôtres ont, par leur 
seul mérite, le droit de consacrer, de lier et de délier, de 
bénir et d'absoudre ^ De plus, ils condamnent les actes 
ecclésiastiques dViù Tâme du prêtre est absente, où la 
pureté de Tofflciant n'est pas requise ", qui sont accomplis 
presque machinalement. 

Nous voyons se dégager ainsi la morale essentielle de 
Thérésie vaudoise : dans chaque homme pieux, il y a un 



1. • Mag'is operatur meritum ad conaecrandum vel benedicendumj ligran- 
dUDû et solvenduni, quam ordo vel oITIciutn » Alain, Contra Haereticos^ 
1. H, dans Migno, PL., CCX, c. 385. 

2. V. FnMeric^i, Corpus âocum, Im/uL'i. Net^rlnndA. E, pt>. 15 et miv. 

3. Id., id.,V. aussi Eamihrd de Shert^m dans Fréderici], op. cil.^ 11 et suiv. 

4. Sermon du DeuviAnio dimancho après la Tdnità, PL., CIV» c. 2010. 

5. « Praefali etiatii dictint haerotici quod non est necesse hominem con- 
flteri pcccata suasacerdoti, ai pracsto sît laïcus cui possit cootlteri w, Alain^ 
op. ciL c. 385-86. 

6. « Quod illis solia potostas ligandi et aolvendî data sittiiui doctrinam 
simul et vitam apoatoloruoi servant, variis conantiir atictoritatibus pro- 
barc ». td., ce, 3&Â. 

7. •• Praedicti etiani haeretici nîtuntiir probare, quod absolutlo quae Ût 
ab episcopi» în consecratione eccipsiammt vel in aliis officiis» non sit 
babenda rata », ïrf., c. 387. « Quod oraliones vel suffragia eoram qui aunt 
In mortaiibuâ peccatia animabua monuorum non pfOBUDt. * id., c. 388* 
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prêtre *. En lui peut se faire cette éducation de l'âme qui 
aboutit à une sorte d'ordination intime : c'est ainsi que 
Waldez a eu conscience de sa mission. Il lui suffit pour 
cela de vivre selon Jésus^ d'observer, après la pauvreté 
volontaire, tous les préceptes moraux que lui fournit FÉvan- 
gile. Alain n'a retenu, de ceux qu'il avait pu entendre 
exposer par des Vaudois, que les plus frappants pour un 
homme de son époque : il s'étonne que les Vaudois puissent 
considérer le moindre mensonge ou le serment le plus 
inoffensif comme des péchés mortels ^, car il est le con- 
temporain d'un pape, d'un roi et de tout un clergé qui 
usent d'une politique trop savante pour être très franche. 
Au moment où vont commencer contre les hérétiques de 
terribles persécutions, il s'eflForce de faire comprendre aux 
sectaires la théorie du meurtre légitime \ Enfin leur vie 
errante et la mendicité qui leur fournit leurs seules res- 
sources sont mises par lui sur le compte de la paresse, 
tant cette existence est différente de celle des moines 
opulents de son temps. Il donne loyalement les textes 
évangéli([ues sur lesquels les hérétiques appuient leur con- 
viction, mais on sent combien de pareilles autorités le 
gênent et le troublent. Il défend Torthodoxie sans grande 

L. Nous ne nous expliquons que diOlcilement la diatmctiOD très subtUe 
que fait M. Tocco en ces termes : « Les doux propositions : Magis operatur 
merition quant ordo et Omnes bonm esse sacerdotes (rune cTaprès Alain ^ 
l'autre d apn'^ii Etienne de Bourbon] ne peuvent 8'accorder, car la premiôr^ 
a pour conséquence une distinction entre les fidèles» comme celle entre 
parfaits et croyants cbez les Cathares, tandis que l'autre n'en implique 
aucune et met sur le môme rang* tous ceux: qui sont rt^g-énérés par la foi dans 
le Christ n, op. cit., p. 193. 

2. « Est et alius praedictoruni error quod asserant f^uod omne mendacium 
est peccatum mortate «. Alain, op. cit.., c. 399. » Asscrunt etiam praedicli 
haeretici nullo modo ease jurandum, quod auctoritatibus uiultis et ratio- 
nibus probare videntur. w id. c. 3^2. Cf. h la suite de Rain. Sacchoni, pas- 
sade sur les Vaudois : ■<^ Dicunt quod omne juramentum est prohibitum 
in Novo Testamento tanquam mortale peccatum. Kl illud idem dicunt de 
juatitia saeculari. » Thés. Anecd., V. 1785. 

3> » Asserunt etiam. ., in nuUo casu et nuUa occasionei nulliui caiisae 
ratioue, bominem esse occidendum «^ Alain, op. cit.f 394. 
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âpreté et laisse p«irfois tomber la discussion* Une compa- 
raison entre le livre précédeot de son traité — livre con- 
sacré à la réfutation des principes cathares — et celai qui 
fait l'objet de notre étude est sismiflcative à cet égard : 
les procédés de controverse, la marche de la discussion 
diffèrent totalement. Contre les Cathares, il emploie une 
argumentation serrée, précise ; il s*attaque au système 
philosophique et le suit dans toutes ses conséquences. 
Contre les Vaudois, il hésite sur le plan a adopter, craint 
de montrer Tétroitesse et la subtilité de la doctrine ortho- 
doxe ou de laisser échapper une concession en faveur de 
la morale des psetidopraedicaiores qu'il combat molle- 
'ment. Il faut remarquer cependant qu*en aucun endroit il 
ne semble espérer, comme le pouvait encore Bernard de 
Fontcaude, leur retour, plus ou moins prompt, dans le sein 
de TÉglise romaine, La secte est nettement constituée à 
ce moment : elle a son hérésiarque « Waldus »>, elle a sa 
doctrine, la libre prédication \ Le schisme est dès lors 
définitif, irrémédiable* 



Le passage de YHistoria Albîgcnsmm de Pierre de 
Vaux de Cernay — la troisième source pour rhistoirc des 
premiers temps de Thérésie vaudoise — présente un intérêt 
tout diBerent de celui des deux premières. L'auteur, trop 
crédule et d'uue malveillance à l'égard des hérétiques qui 
Tentraîne aux plus grossières calomnies*, s'est affranchi de 
ce défaut en faveur des Vaudois — et Ton est étonné de 
trouver sous sa plume Topinion la plus modérée qui soit 



1. « Hi Waldensea dicuntur a suo haeresiarclia, qui voca bal ur Waldus, qui 
sua spirilu ductns, non a Deo ui issus, novam îiectaoi mv^^uit. scilicel ut sine 
praelati anctoritaie, sine divina inspiratione, sine scieotia sive lilteratura 
praedïcare praesumeret » lU c. 377. 

2. V. plu« Ijaul, à propos des Albigeois et principalomf^nt du comte de 
Toulouse, et Rec. IlisL de Fr., xxi, pp. 7-9. 
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venue d'un écrivain catholique durant toute la lutte dë~ 
l'Église orthodoxe contre les « Pauvres » français et lom- 
bards : « Ces hérétiques, dit-il en effet, sont mauvais, mais 
en comparaison des autres (les Cathares), ils sont beaucoup 
moins dangereux; sur benucoup de points ils s'accordent 
avec nous; sur quelques-uns ils diiîèrent ' »». A la suite de 
ce jugement se trouve, il est vrai, un assez singulier exposé 
des principes vaudois : à peine en peut-on tirer quelque 
enseignement sur la situation des sectaires au milieu de la 
société cathohque du commencement du xnr siècle, au 
moment précis où la lutte contre les Albigeois, arrivée à 
son paroxysme, détournait des petites communautés vau- 
doises Tattention des persécuteurs. L'auteur ne retient de 
leurs nombreux « manquements à la foi ■ » que quatre 
« erreurs » capitales : « Ils portent des sandales à la manière 
des apôtres; ils disent qu'en aucun cas d ne faut jurer ni 
tuer; enfin et surtout, ils affirment que tout homme peut, 
sans ordination et pourvu seulement qu'il porte des san- 
dales (c'est-à-dire qu'il appartienne à la secte), remplacer 
au besoin un prêtre et célébrer le sacrifice de la messe ^ », Il 
est facile de reconnaître, dans ce bref résumé, les principes 
qui devaient étonner le plus les contemporains de Pierre de 
Vaux de Cernay par leur application matérielle et par la 
singularité qui en résidtait pour les Vaudois, C'est d'abord 
la simplicité, la pauvreté même de leur vêtement (qui cons- 
titue déjà une tendance à un ritualisme inconscient dans 
une secte dont la spontanéité était le caractère distinciif *). 



4 




1. « Hi quidetfi tuali erant» st?d comparatioDe alioruQi haereticoniiii 
longe minus perversi : in multia eDîm nobiacum conveniebant» in aliqiu- 
bus disacntiebant », Uec. Hùt. de Fr., U IX, p. 6. 

2. « Ut autcm plurima de ÎDâdelitalibus eoniai ouiiUamus » id. 

3. « In quatuor praocipue conaistobat error eoruoi : in portandis sciticet 
Bandaliis more apoî^loloram, gX in eo quod dicebant nulla ratione juraa- 
dum vel occidondum, in boc insupor qnod asserobant quemlibet eorum in 
necessitate, dummodo babL'ret s»ndalia absque ordinibus ab epjscopo 
acceptis, posse conficcre Corpus Cbristi «» id. 

4. Pierre de Vaux de Ceruay n'est pas le seul qui ait été frappé de œs 
détails de vêtement des Vaudois, et plusieurs* auteurs y ont naïvecnent vu 
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C'est ensuite Finterdiction du serment et du meurtre qui 
laisse supposer entre eux et les Cathares d'autres analogies 
de doctrine et tout au moins, permet aux controversistes 
de combattre leurs opinions en montrant leurs attaches 
hétérodoxes. Puis les prérogatives que s'attribuent les sec- 
taires, qui font du groupe vaudois une église contre 
l'Église, une faction internationale opposée à l'autorité 
romaine et montrent le lien qu'un commun renoncement, en 
attendant de communes persécutions avait déjà établi entre 
les « Pauvres » de différents pays *. Enfin, la conséquence 
extrême du principe que nous avons trouvé exposé par Alain : 
tout homme, s'il est vaudois, c'est-à-dire s'il a le mérite 
conféré par Dieu à ceux qui vivent selon le Christ, peut, sans 
Vordination conférée par un évêque, accomplir le sacrifice 
de la messe, essentielle prérogative du sacerdoce. 



Jusqu'ici nous n'avons vu que l'histoire externe de la 
doctrine vaudoise, par les premiers traités qu'on a écrits 

une des particularités de la secte. On a même assez vite donné à ces 
hérétiques un surnom qui rappelait la forme de leur chaussure; Ebrarddit 
en effet : « Etiam Xabatcnses a Xabata, potiusquam Christiani a Christo, 
86 volunt appellari. Sotulares craciant, cum membra potius debeant cru- 
ciarc. Calceamenta coronant: caput autem non coronant. » Grotser, OperUy 
XII, 187. On a d'ailleurs été porté à exagérer les singularités de leur costume 
et de leurs allures afin de représenter leur réforme comme tout extérieure 
et factice. C'est dans cet esprit que Burchard d'Ursperg écrit : « Domnus 
papa quaedam supersticiosa in conversatione ipsorum eis objecit, videlicet 
quod calceos desuper pedem precidebant et quasi nudis pedibus ambu- 
labant; praeterea cum portarent quasdam cappas quasi religionis, capillos 
capitis non attendebant nisi sicut laici. » Burchardi et Cuonradi Usperg. 
Chron. Pertz, Script. XXIII, 386.) 

1. V. Rescrit (début) sur la « Communauté » vaudoise mise au dessus des 
communautés particulières. Lorsqu'il y eut des parfaits vaudois ou tout 
au moins une hiérarchie dans la secte, ses membres allèrent en mission 
dans les différentes communaut«*s vaudoises, comme les itinérants cathares. 
V. David d'Augsbourg : « Sunt niagistri et aliorum confcssores, et circu- 
meunt per terras visitando et conûrmando discipulos in errore » op. cit. 
p. 210. V. aussi B. Gui, Practica, éd. Douais, pp. 248-251. 
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contre elle, nous avons pu deviner vers quel moment elle 
avait commencé à tirer des conséquences nettement hété- 
rodoxes des rares principes posés par le réformateur lyon- 
nais. Mais nous possédons, pour nous renseigner sur son 
liistoire intérieure, sur l'état des partis dans l'église vaudoise 
vers Tépoque que nous avons assignée comme limite extrême 
à cette étude, un document d'une valeur d'autant plus 
grande qu'il est presque unique dans Thistoire des sectes 
au moyen âge. Ce sont les Yaudois dltalie qui exposent 
eux-mêmes la situation religieuse, l'on pourrait même dire 
administrative, de Fensemble de la secte. Ce congrès de 
Bergame n'amena pas le rapprochement entre les deux 
partis lombard et lyonnais qui était sans doute son véritable 
objet \ mais il eut pour résultat une codification, concise 
et nette, des doctrines vaudoises en un moment où les 
persécutions d'une part, la création des ordres mendiants 
de l'autre, obligeaient les hérésies à se préciser, à prendre 
position en vue d'une lutte terrible. 

Or, malgré rintérét très considérable que présente le 
Rescrit édité par M. Preger, nous ne devons pas nous 
dissimuler qu'il n'a qu'une importance secondaire au point 
de vue de l'histoire de la morale chez les Vaudois. La dis* 
cussion entre ItaUci et Ultramontani porte sur dVautres 
points que sur les prescriptions relatives à l'observation de 
la vie évaiigélique. Sur ces prescriptions, en effet, il était 
difficile qu'un désaccord se produisit, puisqu'elles consti- 
tuaient la raison d'être même de la doctrine ; aussi voyons- 
nous, dès les premières lignes du Reset^U, les principes de 
renoncement et de pénitence affirmés avec une belle sim- 
plicité par les auteurs de la lettre *. Ce que nous devrons 



L Voir rintrofluction, Preger, op, cii., p. 5 et saiv. V. aussi Tocco, op. 
ct«,, p. 183; MonlH, op. ciL^ p. M et suiv. Dans le Rescrit même, voir, 
dans les g| 1-7, S-13, II, des ternies qui prouvent le but réel de ce cancres, 
Véssai de conciliation qu'il devait amener. 

2. m Sagacis anioii referl ac providi, nociva linquere, caduca fugere^ 
rnnoda prosequi, solidacomplexari. » Rescrit^ op, cit., p. 56, § 2, 
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^ulement chercher dans ce document, ce sont les opinions 
Les deux partis sur la dignité naorale et relii::ieuse dont est 

^vêiu tout vaudois, du fait seul qu'il est entre dans la secte. 
_^a distinction entre « parfaits n et « croyants », si nette 
:^hez David d*Augsbourg, n'existe pas, ou, tout au moins, 
■^'existe encore qu'en germe * à cette époque de révolution 
^audoise et nous n'avons à nous occuper que de l*ensemble 
ïes sectaires. 



Le Vaudois est-il soumis, dans la secte même, à un pou- 
^'^."oir central, à un gouvernement, même rudiraentaire? Sur 
^iiette question, les Pauvres Lombards et les Lyonnais 
semblent s'être entendus. Si, dans le groupe primitif ^ Wal- 
«lez avait rejeté toute espèce de hiérarchie, la secte était 
:^iiaintenant trop nombreuse pour se passer d'une organisa- 
^on. Celle qui apparaît au Congrès de Bergame est d'ailleurs 
hissez large et varie suivant la nécessité des temps * ; sur- 
tout il faut se garder d'y voir un clergé prêt à se former : 
Xes nouveaux convertis, les simples «■ amis » * peuvent 
^tre élus par la communauté pour des fonctions qui 
n'étaient sans doute qu'administratives. Nous reconnais- 



L Les « amis » dont il s'agit au début du Rescril (« fratribiis et sorori- 
bus, amicis et amicabus ») oe sont probablement pas des Vaudois, mais 
des gens qui portput de riatérèt à leur secte. En effet, nous les voyons 
plu» loin nettement distingués des nouveaux convertis {% 7). Rien d'ana- 
lof ae, par conaéqueiit» aux credentes dont parle David d^Augsbourg, et la 
discussion de M. Tocco (pp. 19^2-lfKij ne nous semble pas d'une réetla 
utilit<î'. V. Preger, op. cit., p. 10. 

2. « Vaidesium dixisse videlicet se nulle aliquem in societate uUramon- 
tAnomm seu ytalicorum fratmrn fore prepositutn in vita sua nec post 
mortem. « Eescrit, p. 57, | 4. 

3. « Corûiuune nosirum et illorum, congregatum in unum» sicutdîctura est, 
communittn* eligtit proposiios eternaîiter vel rectores ad tempua secundum 
quod utiliuB communi videbitur vel ampliua ad pacem pertinere. « id. 

4. V* en haut note L 
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sons avec M, Tocco \ que les Lombards devaient être plus 
portés que les Pauvres de Lyon à accepter iioe hiérarchie ♦ 
par suite de T origine même de leur groupe : comme le 
dit M. Preger lui-même " dans Tétude qui précède Fédi- 
tion ([u1l a donnée du Rescrit, les Lombards sont évidem- 
ment pour la plupart d'anciens Arnaldistes ou des Huîni- 
liaii; ils ont uue organisation ouvrière, ils font partie de 
ces congregaUones laboraniimn dont parlent les auteurs 
du document qui nous occupe ; ils ont pu éprouver les bons 
etfets» moraux autant que matériels, du groupement eu 
confréries- Aussi le déteodent-ils contre les Ultramontaîns 
qni pensaient que le labor ierrenus était contraire à Tesprit 
de la secte et auxquels Bernard de Fontcaude reprochait 
leur vie oisive érigée en doctrine *. 

Tout naturellement, comme transition entre les questions 
de discipline et les questions de morale ou de dogme, le 
congrès s'occupa des conditions immédiates du renonce- 
ment. Le célibat n'était accepté qu'avec des réserves nom- 
breuses par les Pauvres Lombards; il était, au contraire, 
reconnu comme principe de la vie évangélique par les Vau- 
dois de Lyon. Les premiers n'admettaient la séparation 
entre conjoints qu*à deux conditions : lorsqu'elle était moti- 
vée par l'adultère de l'un d'entre eux ou lorsque tous deux 
consentaient à ne plus vivre ensemble V C'était mettre 
obstacle à nombre de conversions ou bien empêcher que la 
chasteté ne devînt une des conditions requises pour être 
admis dans la secte : tel était probablement le résultat que 
voulaient atteindre les Lombards en énonçant une opinion 
aussi absolue et en priant leurs frères Ultramontaîns de 

L Op, ctf.^p. \m. 

2. Op. cit., p. 30 et suiv. 

3. K Si aliqua persona consilium paup<?rum petierit volens io terreno 
labore Diaaere, delur lOi consilium secundum Doum et ejus legem, »i 
«ola manere voluerit vel juti«-f»re se cum pluribus ». Itescrit, p. &7, 

4. « Crediniiis legiUme conjugato« niai ob fornicationia causai» aut 
utriusque conseusu nemineiû debere sepamre et hoc obsecramuB fratres 
uïtramontanos creder© et fateri », id. p. 58, § 9, 
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8 y conformer *. Le parti italien, en effet, avait conservé 
ses mœurs- patriarcales, sa vie laborieuse et sédentaire et 
aussi son caractère tout laïque. Les Pauvres de Lyon 
ressemblaient davantage à des moines sans règle reconnue, 
à un ordre qui attend son admission dans le sein de l'Église. 
Ces différences s'accusent encore plus distinctement dans 
la discussion des questions qui suivent celle du mariage '. 
La mémoire de Waldez et celle de Vivet, probablement 
son contemporain, et qui peut-être s'associa à lui dans son 
œuvre de réforme, étaient entourées, dans la communauté 
de Lyon, d'une vénération qui allait jusqu'au fanatisme ' : 
de l'aveu même de l'auteur du Rescrit, il s'en fallut de peu 
que la tiédeur des Lombards à l'égard du fondateur de la 
secte, ou du moins de son culte, ne fût un motif de schisme 
irréparable entre les deux fractions vaudoises *. La formule 
acceptée par les deux partis laisse d'ailleurs subsister un 
malentendu assez choquant. Mais on reconnaît, à travers 

1. Sur le mariage chez les Yaudois : « pauperes Leonistae et pauperes 
Lombard! et vos Speronistae, videre ex rationibus hujus libri apertepotes- 
tis, haereticus esse conjunctos, qui Cathari appellantur, per Novum Testa- 
mentum prave circa matrimonium et plura alia sentientes » Dôllinger, 
Beitr.y II, p. 116. — « Major, presbyter et diaconus apud eos non possunt 
habere uxorem, imo etiam nec audent tangere mulierem. » Doat. dans 
Dôllinger, op. cit.^ II, p. 104. « Credunt, quod si, postmortem alterius con- 
jugis, conjux supervivens possit vivere caste sine uxore, quod melius est 
cum sic stare in statu viduati, quam si iterum nuberet, sed si caste vivere 
non possit, tune credunt, quod melius est, quod nubat. » id. p. 105. « Ma 
trimonium dicunt esse fornicacionem juratam, nisi continenter vivant. » 
Dav. d'Augsbourg, éd. Preger, p. 207. 

2. Signalons seulement la question du retour à la secte de deux « frères » 
qui en avaient été expulsés « pro causis specialibus ». Les deux partis 
reconnaissent qu'ils doivent être reçus sans qu'il leur soit imposé d'autre 
peine qu'une « confession complète »>. Les Lombards insistent pour qu'on 
exige d'eux la promesse formelle de ne plus faillir à la loi de Dieu. 

S. Rescrit, §15, pp. 58-59. 

4. ■ Dicimus Valdesium in Dei paradyso esse (subjungens quod, si nos 
eandem quam et ipsi de Valdesio confessionem non faceremus, pacem 
nobiscum habere non possent) »; c'est un des députés de la communauté 
lyonnaise, Petrus de Relana, qui propose ce moyen terme, Rescrity p. 59, 
§ 15. V. plus loin le passage du traité Supra Stella sur les fondateurs des 
partis vaudois. 
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ces siilîlilités. Tardent enthousiasme qu'entretient, aux pre- 
miers temps de toul ordre monastique, le souvenir des fonda- 
teurs. Sans doute une légende dut se former autour des prin- 
cipaux faits de la vie de Waldez comme plus tard se 
formera la légende de saint François et de ses premiers 
compagnons. Chez les Lombards, rien de semblable ; les 
Patarins n'avaient pas transmis aux Arnaldistes le souvenir 
d'Ariald nid'Erlembaud. Arnaud do Brescia,maly:ré Fimpres- 
siou que put produire son terrible supplice, ne semble guère 
avoir survécu dans la mémoire du peuple : les Pauvres Ita- 
liens se trouvaient donc libres de toute tradition, sans même 
un éponyme dont ils auraient eu à subir riiiflueuce 
posthume. 

Nous arrivons à la question capitale parmi toutes celles 
qui ont été agitées durant le congrès de Bergame. La 
presque totalité des traités de Bernard de Fontcaude et 
d'Alain nous y ont préparés, La libre prédication n a été 
qu'un acheminement, et les destinées de la doctrine vau- 
doise vont se décider d'après la façon dont sera tranchée 
cette alternative : ou la parole de Dieu prononcée par le 
prêtre suffit pour qu ait lieu la transsubstantiation * — ou le 
mérite, la pureté des mœurs, les « œuvres » en un mot, sont 
indispensables à l'officiant pour que s'accomplisse Je mys- 
tère eucharistique imploré par lui *. Les Vaudois de Lyon 
ne sont pas encore sufllsamment dégagés de toute attache 
catholique ou n'ont pas encore perdu assez complètement 
Tespoir d'un retour dans le sein de TEglise pour accepter 



1. fli Quidaai e\ Valdosii sociis proferunt : qtioJ panis el v\m substancia 
pet" solam v^erborum Deï prolacionem vertilur in Chrisli corpus et san- 
guin^m, adcleotea : Nos ddd homini, sed verbis Dei virUite mattribuimua», 
Hescj-ii, § IG, p. 59. 

2, « Si quis ad rncipit^fidum hoc sacramcntum digTius acccsserit, credi- 
nrns quod licet non per mïDîslri indigroi ot reprobi oracîonem a Domino 
inipelrat quod exoptat, i. e. corpus Domini ad sui salulem juxla àuum 
reeipit desideriiini »». id. C'est là la foi mule la plus Bette. Les Lombards 
discufent et combattent r opinion des ultra montains^ mais ne donnent pu» 
la leur d'une fai^-on plus préciBe. 
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la seconde proposition qui les obligerait à une rupture défl- 

nitive avecTorthodoxie. Ils sont contraints d'abandonner la 

logique de leur foi *. Au-dessus du mérite, au-dessus des 

ceuvres, ils s'efforcent de placer la parole sacramentelle, 

revenant ainsi à un ritualisme que le principe même de leur 

morale semblait leur faire un devoir de combattre. Les 

Lombards essaient, par une argumentation très solide et 

très variée *, de leur démontrer combien cette concession au 

dogme romain est contraire à l'esprit de la réforme vaudoise. 

On devine, à Tardeur qu'ils mettent à prouver Tindignité des 

prêtres simoniaques, que Ton est en présence d'héritiers 

de la vigoureuse doctrine arnaldiste. Mais, en môme temps, 

l'abondance des textes qu'ils accumulent, la connaissance 

approfondie qu'ils paraissent avoir des Pères de l'Eglise, 

nous font songer, par contraste, à Tignorance des idioti et 

-illiterati, de ces premiers disciples de Pierre Waldez dont 

se moqua Térudit Walter Map, quand il les rencontra à la 

cour de Rome. Evidemment, la fraction lombardede la secte 

en représentait l'élite, comptait les meilleurs polémistes 

que les Vaudois eussent à opposer à l'Eglise romaine, 

peut-être même des clercs détournés de l'orthodoxie par les 

derniers partisans d'Arnaud de Brescia. A ceux-ci, tout 

animés d'un esprit de progrès et d'affranchissement, les 

opinions rétrogrades des Lyonnais semblaient presque des 

lâchetés. Aussi n'est-on point surpris de leur ferme réponse 

aux ultramontains qui leur reprochaient la hardiesse sans 

cesse croissante de leur doctrine : « Saint Paul s'est affran- 

« chi du joug de ceux qui voulaient le contraindre à obéir 

« servilement à la Loi. Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux 

« hommes et les Vaudois (lyonnais) ne nous feront pas 

« accepter les articles de foi que nous avons déjà rejetés », 

1. « Interrogati etiam a nobis do panis fraccione, confessi sunt hoc sacra- 
mentum non per malierem, non per laycum, sed per solum conflci sacer- 
dotem ». Rescrit, § 17, p. 60. 

2. Voir surtout p. 60, les §5^ 20 et 21, pp. 61-62, le § 24, où sont cités saint 
Paul, saint Cyprien, saint Jérômo, saint Grégoire et le pape Innocent (?). 
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et ils répètent fièrement les paroles de l'Apôtre : Gum esse^n 
parvulus, loqicebar ut parvult/s^ sapiebam ut parvulus, 
cogitabam ut parvulus; quundo autem foetus sutn vir, 
evacuari quae erant parvuli *. 

Telle est, dans ses grands traits, l'évolution des partis 
vaudois jusqu'en 1218. Désormais Lombards et Lyonnais * 
ont pris position et ont affirmé leurs principes. Mais, pour 
la foule, au-dessus de ces principes qui constituent la dog- 
matique de la secte, était un plus large « esprit vaudois » : 
il résumait les aspirations populaires vers une morale de 
charité et d'amour, vers une foi vivante et libre — et celui 
qui en apporta la réalisation, François d'Assise, fut l'admi- 
rable disciple de l'obscur Waldez. 

1. I Cor. XIII, 11. « ... Si quis vero opponat : Quare non ergo et vos 
adhuc credentes sic confltemini? respondemus : Quia contra veritatem 
scripturarum jam propalatam credere non possumus, nec eciam, licet Val- 
desiani in hoc nos vellent cogère, yolumus conflteri. Oportet entm obedire 
Deo magis quam hominibus, Nec enim Paulus volentibus eum in le^a 
servitutem redigere, ut ipse testatur, ad horam subjeccione cessit. » Res- 
crit, p. 62, § 25. 

2. Voir, sur les documents relatifs aux Lyonnais et postérieurs au Res^ 
crit, Preger : Ueher die Verfassung der franz. Waldesier in der âUeren 
Zeit, dans Abh. d. III Kl. d, bayer. Akad, d. Wissensch,, XIX Bd,, 
Abtheil. III, p. 641 et suiv. 
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CHAPITRE V 

LES SECTES PHILOSOPHIQUES 



Il est hors de doute que nous ne connaissons le catha- 
risme que d'une façon fort incomplète, sous sa forme 
populaire, grossière même, et par des exposés évidemment 
tronqués qui nous sont fournis par les controversistes ortho- 
doxes. Tout au plus pouvons-nous deviner que certaines 
écoles, dans la secte, ont agité quelques-uns des problèmes 
qui passionnaient les scolastiques de leur temps. Nous 
avons, en examinant la doctrine de Jean de Lugio (qui ne 
se rattache plus que par des liens assez faibles au vieux 
tronc cathare), signalé ces préoccupations contempo- 
raines ; mais ce ne sont là que des éléments épars qui ne 
nous permettent pas de porter un jugement d'ensemble sur 
la philosophie de ce puissant groupe hétérodoxe *. 

La seule secte qui, dans la période qui nous occupe, 
présente une doctrine basée sur des principes philoso- 
phiques, est celle des Amauriciens. Au premier examen elle, \ 
semble devoir son existence à Amaury de Bène * dont les 

1. Voy. rétude trop rapide, et aussi trop affirmative, de M. Rousselot 
sur la philosophie cathare, dans ses Etudes de Philosophie du Moyen- 
Age, t. II, p. 159. 

2. Voy. Hauréau, Hist, de la philos, scolastique, T. II (l'o part.), p. 82 
et suiv. {Amaury de Bène et le Concile de Paris). Cf. Jundt, Hist. du 
Panthéisme populaire, pp. 20-27; H. Delacroix, Le mysticisme spéculatif 
au xiY* siècle^ pp. 40-51. 
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opinions, poussées à leurs dernières conséquences, ampli- 
fiées ou détournées de leur sens primitif, pourraient avoir 
été groupées en un corps de doctrine par des sectaires 
laïques ou ecclésiastiques, dont quelques-uns avaient pro- 
bableraeot été ses disciples. Cependant nous isolerons la 
secte du maître qui lui a donné son nom ; nous étudierons 
les Araauricieas sans étudier Amaury \ et ceci pour un 
double motif ; 



1, Les sources pour ï'histoire d'Amaury de BAne et des Amauricîens sont 
nombreuses, mais de valeur UH inégale. La liste la plus compète en a 
élu donnera par Halm, Geach. der Ketzer, 111, pp. 177-178. 11 faut y ajouter 
un texte essentiel : Martin Polonus, Çhron, expeditiss , , Pertz, Script., 
XXII, p. 438, — et surtout le traité Cônira /ImaMrianos, éd. par M. Bauem* 
ker, Paderborn. 18i>3, qui avait déjà fait 1 objet d'une lon^e et trt^s 
intéressante notice dans le cliapitre consacré par M» Haturéau aux Amau- 
riciena {Hist, de îa phiL scoL, 11, p, 82). Deux sources moins importantes 
nous sont données par M. Hauréau : Vincent de Beauvais, Spéculum 
HistoiHale^ liv, XXIX, cap. cvii, — et un fragment d'un sermon de Jean le 
Teutonicîue (Hauréau, op, cîf., p. 93). Enfin, on peut relever dans la Chron, 
regia ColonienMS, Pertz, Script, , XXIV, p. 1^16, un texte qui conârme 
reiactitude du récit de Césaire de HeisterMch- 

Parmi les sources que comprend la liste ainsi complétée, les unes four- 
nissent des rensei«,'nements sur la secte des Amaurirîens; les autres con- 
tiennent seulement un exposé de la doctrine d*Amaury de Bène. Nous 
' n'aurons à utiliser que les premières. Elles sont en assez petit nombi 
Nous pouvons les ranger dans cet ordre * : 

* Nûu-i plaçons k part le texte officiel de la condamnation portée par le Concile 
de Paris ^n l'JOQ. iMiirt. et Dur. Thés. Anecft,, IV, c. 163 et suiv.), et la sentence 
portée contre les Ainatiriciens pa.r Pierre de Corbeil, évéque de Piiris ((cf., p. 1<Î&). 
Nous n'examinons que les teites narralifâ ou de polémique. 

1* Guillaume le Breton Gesta Philippi Augusti, ed, de la Soc. Hist de 
France, p* 230 et suiv. 2<» Sermon de Jean le Teutonique (v. srupra), proba- 
blement contemporain du précédent, mais dont ïe témoignage est à coup 
sûr moins important. 3^ Le passage de la Chronica regia Coloniensis 
{continuatio prima) cité plus haut et qui a dû être écrit vers 1210 
ou 1221. 4" Le récit de Césaire de Heisterbach qui constitue la base de 
notre étude et qui forme le cb. xxn de la Bijttinct. v du Dialogus miracu- 
lorum^ éd. Strange, Cologoe, 1^1, t, I, p. 304. Le chapitre de Ces. de 
Heisterbach a dû être écrit au plus tard en 1227. 5« Le Contra Amaurianos 
dont la date est inconnue. 6** Le texte de Martin Polonus, très posté- 
rieur, et qui, d'une importance considérable pour îa doctrine d* Amaury, 
ne renferme malheureusement qu'une phrase sur ses disciples. 

Noua nous servirons en outre d'un texte qui n'a qu'une exactitude cai 
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Premièrement, parce qu'il ne rentre pas dans notre plan 
<le rechercher ce que furent certaines personnalités, mais 



iestable, mais nous montre comment, longtemps après la disparition de la 
secte, la tradition orthodoxe était arrivée à confondre l'enseignement du 
^naître avec les conséquences qu'en tirèrent ses disciples. C'est le chapitre 
<lu Directorium Inquisitorum de N. Eymeric (éd. Pegna, pp. 248-249), 
<iui concerne les Amauriciens. 

Les autres textes énumérés par Hahn doivent être écartés, du moins en 
grande partie, pour différentes raisons : 

1« Le continuateur de Robert d'Auxerre {Rec. Hist, de Pr., XVIII, p. 279) 
ne rapporte aucun détail intéressant sur la secte ni même sur son fonda- 
teur. Il parle seulement de « quidam scioli litterarum in Francia » et de 
leur hérésie sur Thorreur de laquelle il s'étend longuement sans préciser 
sa nature. Quelques détails sur leur supplice peuvent néanmoins être rele- 
vés, car ils corroborent ce qu'en dit Césaire de Heisterbach. Il nous apprend 
Aussi que les ouvrages d'Aristote furent condamnés en même temps que 
ceux de David de Dinant. Ce témoignage est précieux, car cet auteur est 
le seul (avec Girard de Barri, cité par Hauréau, p. 100) à nous fournir ce 
:Tenseignement si important pour l'histoire de la scolastique (voy. Daunou, 
Mém, Acad. Inscr, t. XVI, 2» partie, pp. 473 et suiv., et Jourdain, Recher- 
ches critiques sur Vâge et l'origine des trad, latines d'Aristote, Paris, 1819); 

2* Guillaume de Nangis n'a fait que répéter le récit de Guillaume le Bre- 
ton en y ajoutant un début tiré très visiblement du continuateur de 
Haoul d'Auxerre (S. Hist. de Fr. Paris, 1843, 1. 1, pp. 136-7) ; 

3« Le Chronicon Turonense (Mart et Dur., Ampl. ColL III, 184-185), 
reproduit textuellement le passage du continuateur de Robert d'Auxerre; 

4» La Chron. Laudunensis {Rec. Hist. Fr., XVIII, 714) ne consacre qu'un 
<ourt passage à Amaury de Bène qu'elle représente comme un élève de 
David de Dinant. Rien ne prouve que les hérétiques désignés dans la 
phrase : « (David) ex cujus quaternis, ut creditur, magister Almaricus et 
cœteri haeretici hujus temporis suum hauserunt errorem » soient des 
Amauriciens. Ce sont peut-être des panthéistes scolastiques; 

5» La Chronique de St. Denis {Rec. Hist. Fr., XVII, 396-397) et Soc. de 
l'Hist. de Fr. éd. P. Paris, pp. 196), n'est que la traduction du passage de 
Guillaume le Breton ; 

6« Vincent de Beauvais {Spec. Histor., 1. XXIX, ch. cvn) reproduit le récit 
de Guillaume le Breton selon les procédés de déformation qu'emploie 
le célèbre compilateur : quelques inversions dans les phrases et l'adjonc- 
tion de formules parasites ; 

7» Les Chroniques de Nicolas Trivet (D'Achery, SpiciL, III, 184-185), de 
Pépin de Bologne (Muratori, Script.^ IX, 632), la vie d'Innocent III de Ber- 
nard Gui (id., III, 481), les actes des Pontifes romains d'Amalricus Ange- 
rius (id., III, 378), enfin V Historia Ecclesiastica&Q Ptolémée de Lucques, 
(id., XI, 1122) ne font que reproduire l'exposé des doctrines d'Amaury par 
Martin PoIoqus, probablement d'après des textes plus ou moins exacts de 

12 
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seulement quelle fut leur influence dans le peuple de leur 
temps. Cela est d'une application particulièrement facil 
dans le cas actuel ; nous ignorons, en effet, si Amaury 
déduit lui-même des conséquences morales de sa doctrine 

Secondement, il nous semble qu'on peut aisément retrou- 
ver chez les Amauriciens deux tendances bien antérieures 
à l'époque où enseigna Amaury et qui, plus que son ensei- 
gnement, constituent le véritable caractère des opinions di 
la secte. La première se reconnaît historiqueraent : à pai*ti 
du début du xi** siècle, des inspirés, sans cesse plus nom- 
breux et ne se rattachant à aucune hérésie définie, se son 




dits animés du Saint-Esprit; quelquefois même ils ont affliuué^^ 
qu'il s'était incarné en eux ' et ont réclamé en son nom h^r^ 

royauté universelle à laquelle avait droit la Troisième Per -' 

sonne après les règnes du l'ère et du Fils. Le millénarisrae, -.^^ - 

qu aucun écrivain contemporain n'attribue à Amaury, appa , 

raît chez les sectaires condamnés par le concile de Paris,,^ -s 
et leur vient peut-être des illuminés qui les ont précédés — ^ 
D'autre part, à la faveur du mysticisme latent dui'ant iou\^ ^m: 
le xu* siècle, aussi bien dans Forthodoxie que dans le^^ ^ 
sectes, ridée d'une nature tout entière animée de Tesprit d^^ M 



cet historien. Les plus récents de cea ouvrages renfernient de curieuses dé 
rormatioDs du titre de l'ouvrag^e doDoé par Martin Polo nus comme éUn. 
d' Amaury el renfermant ses hérésies, le Periphuseon (c'est le Dtfl ^vs» 
îxïjsiTfXQu de Jean Scot; v. Hauréau, p. 92). L'ane de ces déformations ^ 
Irompt! M. DauDoii qui attribao à Amaury un livre intitalo a Physion 
[Hist. litt. de ht France, t. XVÏ, p. 587). 

1, V. Leutard de Vertus (xi« s,), Tanclielm d'Anvers, Kon de rÈloile, eic» 
Tatichelui a lire de son inspiration le a conse^iuences qu'on reproche 
AmauricienSf c'est-à-dire railiriuation de son impeccabilité. Les Caîharej 
ïiouA avons essayé de le montrer, se considt'^reni, du jour où ils ont reçu I 
consoiamentttmyComme des inspirée ou plutôt comme des « réceptacles • 
l'Esprit* Enfin, sifcrnalons ici, tout un ^Toupe de faits sig-niflcatifa de cettP' 
<qioque où le mysticisme se cherche i c'est l'exiâtenco de prophètes ortlu^ 
do Jtest comme Sainte Hildeg^rde, comme Joachini de Flore, qui se disent ce 
sont dits en possession d'une forme spéciale, personnelle, directe d'in^ 
pi ration. 
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Dieu n'a cessé de faire des progrès » et la piété francis- 
caioe qui adorera Dieu à travers la nature ne doit pas 
^tre considérée comme de pur lyrisme ^ Dans la litté- 
l'ature allégorique^ ht iiature personnifiée commence à 
tenir la première place ^; enfin, la philosophie ardenle et 
inquiète dWbelard essaie d'assimiler 1" « âme du monde » 
<les néo-platoniciens au Saint-Esprit de la théologie chré- 
tienne V 

Nous ne serons donc nullement étonnés en trouvant chez 
les AmauricieDS, d'une pari Tidée d'une insjiiratiun qui divi- 
Tiise Thomme, et le rend impeccable, de Tautre la sanctifi- 
cation de la nature, la certitude de la présence de Dieu en 
cha^iue être auimé ou inanimé, A coup sûr, on ne saurait 
nier qu'il y ait eu dans la secte une élite^ des clercs» des 
jprétres qui, élèves d*Amaury, oni pu se mettre sous son 
jiatronage et essayer de conserver intégralement sa doc- 
"trine; mais ce sont les tendances, plus prolondes et plus 
anciennes, que nous venons d'indiquer sommaii'ement qui 
durent amener à la secte le gros de ses forces. 



Césaire deHeisterbach, qui peut représenter, au xjir sièclCi 
la moyenne de l'opinion publique, nous a laissé le récit de 
3a découverte et du supplice des Amauriciens, en y inter- 



1. V. riiiàloire peu connua du fr. Albert (commeoc. du xn* siècle). Ghion. 
-*% Andreae, PerU, Script., \ II, p. 5^13. 

2. Renan, Nour. et, d'histoire religieuse, p. 331 et auiv., Sabatier, Vie 
«te St F7*a7tçois^ p* 348 et suiv. 

3. Les deux exemples les plus célèbres de ces periionnifl^alioiia nous 
«oDt fournis par le De Ptancttt Naturae d'Alain de LiUe el ï Arrhitre- 
-^^ius de Jean de Hatitevilk', dans lequel le héros va à la recherche de la 
Nature et reçoit d'elle de copieux enseignements. 

4. V. notamm. Epitome TheoL Christian., c. xvm. « Qiiod per anirnam 
M3iundi Spirilum Sanclum desijarnavere plulosopîii ». Ce n'es» iimbablement 
Xiaa sanB inlenlion qu Abélard nomma *< Paraclet • le monastère qu'il ionda* 
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calant un court exposé de leur doctrine. Nous reproduisons 
Tun et Tautre, en les ëcltiirant ou en les complétant à l'aide 
de documents cojUemporains \ 

« Dans le temps où ëclataient les sentiments hérétiques 
des Albigeois ^\ à Paris, ville source de toute science, puits 
des lettres sacrées, le démon inspira le dessein le plus per- 
vers à quelques hommes doctes \ dont voici les noms : 
Maître Guillaume de Poitiers, sous-diacre, qui avait ensei- 
gné les arts à Paris et avait étudie trois ans la iliéologie ; 
Bernard, antre sous-diacre ; Guillaume, orfèvre, leur pro- 
phète; Etienne, prêtre du Vieux-Corbeil ; Etienne, curé de 
la Celle Saint-Cloud; Jean, curé d'Orsigny qui tous, si ce 
n'estBernard, avaient pris leurs grades en théologie; Dudon, 
clerc spécial de maître Amaary, prêtre, qui avait suivi 
pendant dix années environ, les cours de théologie; Tacolyte 
Hélinand, le diacre Odon, maître Guérin qui avait professé 
les arts à Paris, et, comme prêtre, avait étudié la théologie 
sous Etienne, archevêque de Cantorbery ; Ulrich, prêtre de 
Lorris, sexagénaire, qui avait longtemps fréquenté les 



1. Nous noua servons de la traductton d'Hatiréau {op. eit.^ Il» 94-96), com- 
plétée en certains endroits* 

2. Allusion au chapitrii précédent (Césaire, op. cit.^ XXI, p. 30. De liaeresî 
Albiensium) qui coiinnence par ces mots : « Temporibus Innocenli Papae 
praedecessoris hujusqui nuncpapatum toiiet Honorii, durante adhucschia- 
male quod erat in ter Pliilippum et Ottonern re^em RomanoruiB i» ce qui 
correspond en eflet à Tannée 1209, dale du cou ci le de Paris. 

3. « In novisssimiâ diebus erunt hominea se ipsos amante», non fllîos» 
non parentes, sed nec deum, pecunie cupkli, superbi et contra Deum 
blasptiemi, spiritualibus parentibus inob^îdieutes, ingrali id est niala pro 
bonis reddentes, scelesti, peccatia suia omnia peccata iranscendentea, sine 
aflectione, nulli cora patientes, sine pace, quia alîos inquiétante?, crimina* 
tores crtmen perfidie aîiis iinponeiites, deu-actorps, sanctoraai fldei detra- 
hentes, incontinentes, id est carnis voluptatibus servientù^, immîtes, cru* 
deles, sine benignitate, id est pauperibus non subvenientes..... Speciein 
pietatiH, id est religioiiî», habenles. »ed virtutera ejus id est cantatem, 
abneg'anles. •• Contra Amattrianos, Prologue, p* 19 m Erant per idem 
lenipus quidam scioli litterarum in Francia... Erant numéro qualuordecim, 
quorum erant alîqui sacerdotes animaruai curant habeutes; quibus fecerat- 
favorem apud populura species honestatis et vitae gravitas auperducta. • - 
Cont do Rob. d'Auxerre, op, ciL^ p. 21d. 
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écoles de théologie; Pierre de Saint-Cloud, sexagénaire, 
prêtre et théologien, et enfin Etienne, diacre du Vieux-Cor- 
beil K 

Ayant le diable pour conseiller, ces gens avaient imaginé 
de nombreuses et abominables hérésies qu'ils avaient déjà 

propagées en divers lieux Ils disaient que le corps du 

Christ ne se trouve pas autrement dans le pain consacré 
que dans tout autre pain ou dans tout autre objet * ; ainsi 
Dieu s'était trouvé dans le corps d'Ovide comme dans le 
corps de saint Augustin ^ Ils niaient la résurrection des 
corps, disant du paradis et de Tenfer que ce sont là des 
lieux imaginaires et que, posséder comme eux la connais- 
sance de Dieu, c'est avoir en soi-même le paradis, tandis 
qu'être en état de péché mortel, c'est porter l'enfer en soi, 
comme on a dans sa bouche une dent pomrie *. Élever des 
statues aux saints, encenser de saintes images, c'était, à 
leur sens, idolâtrie, et ils se moquaient fort des gens qui 



1. € Bernardus, Guillelmus de Arria aurifaber, Stephanus presbyter de 
Teteri Corbolio, Stephanus presbyter de Cella, Johannes presbyter de 
OceineSy magister Willelraus Pictaviensis, Dudo sacerdos, Dominicus de 
"Triangulo, odo et Elinans clerici de S. Clodoardo. Isti degradentur peni- 
tU8 saeculari curiae relinquindi. Urricus presbyter de Lauriaco et Petrus 
de S. Clodoardo modo monachus S. Dionysii, Guarinus presbyter de Cor- 
l>olio, Stephanus clericus degradentur perpetuo carceri mancipandi ». 
J)ecreta Magistri Pétri de Corbolio^ Mart. et Dur., op. cit., p. 166. 

2. « Sicut, inquiunt, corpus Domini adoratur in pane consecratoin altari, 
ita adoratup in pane simplici apposito comedenti ». Contra Amaur. p. 68. 

m Corpus Domini estubique. » 7d., p. 56. « Omnia unum, quicquid est, Deus. » 
Conc. de Paris l. cit. 

3. Rien de semblable dans les autres textes. Seulement : « Si Judaeue 
liabet cognitionem veritatis, quam habemus, non oportet ut baptizetur » id., 
jp. 34. Cf. les Ortliebiens (v. plus bas); qui, d'après le Pseudo-Rainier, pro- 
fessent une opinion analogue. 

4. «t Qui aliquid sibi attribuit, quod facit et non totum Deo, in ignorantia 
«st, quae est infernus » Contra Amaur., p. 30. « Infernus nichil aliud est, 
cjuam ignorantia » id., p. 31. « Nec aliud est paradisus quam cognitio veri- 
"•latis, quam se dicunt habere. » id. pp. 31-33. « Sed adhuc addunt huic here- 
sitalem blasphemiam dicentos, quod si quis a sacerdoto longam suscepisset 
J^enitentiam, si haberet cognitionem eorum, non oporteret ut ageret peni- 
^entiam » p. 36. 
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portent à leurs lèvros les restes mortels des martjTs ». Ils 
blasphémaient priucipalernent contre le Saint-Esprit, de qui 
nous vient toute pureté, toute chasteté. Si quelqu'un, 
disaient-ils, possédant le Saint-Esprit, commet quelque ae 
impudique, il ne pèche pas, car le Saint-Esprit qui est Dieu 
absolument séparé de la chair, ne peut pécher, et T homme 
ne peut pêcher tant que le Saint-Esprit, qui est Dieu, habite 
en lui *. C'est TEsprit-Saint qui fait tout en tout. Aussi 



"H 

ne 




L « (Dicebant) untimquemque tantum por graliam Spiritus Sancti tnte 
nus, sino actu aliquo oxterîori, inspiratuiu ^filvari posse «» GuUl. le Breton 
op. cit., p. 232. « ...Interioa quïlibot salvabitur et... salvari polerat sine 
qwocunque actu pxteriori n N. Eymerîc, op, cit., p. 249, Nous rappelons q\ 
N, EyinerJc pr*^tend Uonnor les opinionis d'Amaury luj-iiième. 

2. n Spiritus sanctus (incarnat lisi fuit) in illis quos voi'ant Spirititaîes •, 
Contra Amiutr., p. 16. Cf, les rin ^pirititak'.'i clwz Joncliiin de Flore, el 
avaDi lui Hildebort tie Lavardiii (8eiTiio CXVI. Ad Monorhos) : » Spiri- 
tuales.... fratrea nupernae Jérusalem aunl cïves «. « Qui cog"noscit Deum 
in se omnia operari, peccare non potest,», et sic Deo et non gibiattribuuni 
quod peccant n Contr. Antaur., p. 27. m Spiritu« sanctua ïn eia incarnatus» 
utdixoruBt " Syn. de PariSj Mari, et Dur., op. cit,^ p. 163. o Unu.mqTiemqiJe 
tantum perg^ratiam Spiritus Sancti interius, sine actu aliquo exteriori, ins- 
piratam salvari posse, Carîlatîa virtuteni sic ampli abant, ut id quod alîjis 
peccatum esset, si in virtute tleret caritatîSj dicerent jatn non esse pecra- 
tUTU. Utide et atupra, et adukerio, et alias corporis voluptates in caritatis 
nomineeomutitlebfint, mulioribus cum quibua peecabantet simplïcibus quos 
decipiebaiit, impunitateiu percati promittentes, Deum tantummodo bonum 
et non justum predicantes. » Guill. le Breton, op, cit., p, 232. * Quelques 
gens répandent en ce moiiif^nt des nouveautiis profanes, disciples d'Epicur^ 
plntùt que du Cbrist* Avec une perfidie pleine de périls, ils travaillent 
dans Tonibre à faire croire qu'on peut pt^-clier impunément, disant le péché 
si peu de chose que Dit^u ne saurait châtier personne pour un péché, 
l'extérieur, la naine, les discours de ces ^--ena ont loutt* l'apparence de 
piété, leur intime pensée et leurs manœuvres occultes nient la vertu. Mais 
voici le comble de la démence et de Fimpudence en fait de mensong^eî Ces 
gêna ne craignent pas, ne rougissent pas de dire r Nous sommes Dieul» 
Jean le Teutonique, cité par Hauréau, op. cit., p. 93. •- Diicerat etiam (Araaï- 
ficus) quod in chantate conatitutis, nullum peccatum impulabatur- Unde 
subtali specie pietatis.ejus soquaces ournem turpitudinem commiitehant. ■ 
Martin Polonus, ^p. ct7,,pp. 3l>:i-395. « Quod sic erat a Spiritu «ancto illo 
tempore charitas ampHata, utiliud quod alias de natura sua erat jieceatum : 
ut stupra. adulteria et similia diceret non t'Hse peccatum, dummodo illa 
facerent carnaliter se commiscentes ex cliantat« " Eymeric, op. cit.y p» 2iB. 
« Omniaununii quidquid est^ est Deus «•. Syn. de Paris, Mart. et Dur,, op. 
cit. p. 163. 
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«3Jsaient-ils que chacun d'eux était le Christ et FEsprit- 
£>aiot *. En eux se vériflaient les paroles de TEcriture : Il 
^ ^élèvera de faux Christs et de faux prophètes. 

Ces misérables s^efTorçaient d^étahlir leurs doctrines 

insensées sur des arguments de nulle valeur. Ainsi fut 

c3écouverte leur conjuration. Guillaume TOrfèvre, étant venu 

"trouver maître Raoul de Namur, lui dit qu il était envoyé 

"Vers lui par Dieu lui-même et lui proposa ces articles d'im- 

X>îété : « Dieu le Père avait agi dans l'Ancien Testament 

^ous certaines formes, c'est-à-dire sous la forme de la Loi ; 

Xieu le fils a pareillement agi sous certaines formes, comme 

dans les sacrements de Tautel, du baptême et les autres. 

^ais de même qu'à ravèneraent du Fils furent abrogées les 

^lus anciennes formes, ainsi maintenant doivent être abau- 

ctonnées toutes les formes sous lesquelles le Christ a opéré, 

<!'est-à-dire les sacrements, car la présence du Saint-Esprit 

^va se manifester clairement en ceux dans lesquels il s'incar- 

xera '. et priocipalcment en sept apôtres — au nombre 

desquels Guillaume se comptait. 



1, Il Nemo potest esse sahiis, niai credat se esse vel for^ ixiembmm Cliriati, 
«juîa si noQ efficiatur membrumChristi non poaset eaae salviis.Tamen luulti, 
^uî modo non sunt membmui Chrifiti^ sed di aboli, salvari posaunt, Possunt 
«aim olîerre deo aacnûcium spîritus contribulatî et per pieoam peniten- 
~tiftm, que oinnia ablala rââtituil. possunt iterum Iferi membrum Cbristi n. 

Contra Amaur., p. IL » item fiUus incamatua, id est visibUi formae sMbjec- 
^UB, nec aliler illum hominem essf* Dciim, quam unuoi fix nis cog-oosceré 
^olucîmnt », Syn, de Paris, Mart. et Dur,, p. 163. « Qui cogTiOScit, inquiunt» 
Deum esse in se, lug-ertî non débet, sed ridoni » Contra Amaur,^ p. 36. 

2, m (Secundum eos) Patt^r a principîo oporalus est sine FiUo et Spiritu 
lancto Urfque ad ejusdcrn Filii incamationem ; item auctoritas, solu» FUiua 
incarnatu». Hi et contra, Pater in Abraham inearnatu», Filins in Maria, 
Spiritus Sanctus in nobis quotidie incarnatur v Syn. de Paris, p. 163, Sur 
Vineamation du Fils en Marie, voir les Orlliebiens, plus bas, pp. KÎO-lGl). 
'T Tum Deus erat visibilibus indutns instrumentas, quibus videri potemt a 
creaturis, et accidentibus poterat eorrumpi extrinaecis,.. Item Filius us(iue 
aune operatua est, sed Spiritus Sanctua ex Iioc nunc uaque ad mundi con- 
saminationem inchoaL operari » Conc» de Paris. Mart. et Dur, op^ cit, p. 1613* 
• Iltîra fabulantur et dicunt : Pater inearnatus fuit in Abraham et in aiiis 
"^eteris Teatamenti palnbus; dliua Dpi in Christo et in aliis chri^tianis; 
Spiritus sanctus in illis quos vocaot Spirituales... Unde dicunt quod si 
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11 prophétisait * aussi qu au bout de cinq ans viendraîent] 
quatre fléaux : le premier frapperait le peuple que la faim' 
consumerait. Le second serait un glaive avec lequel les 
princes s^entretueraient. Sous Taction du troisième, la 
terre s'ouvrirait et engloutirait les bourgeois, le quatriètne 
serait un feu dévorant qui descendrait sur les prélats de 
TÉglise, ces membres de TAntechrist, car il disait que le 
Pape était FAntechrist et Rome Babylone ',,, Pourtant 
treize années se sont déjà écoulées et rien de ce que le 
faux prophète avait annoncé comme devant arriver au bout 
de cinq ans n'est encore apparu. Afln de s'attirer la faveur 
de Philippe, roi de France, il ajoutait ceci : tous les_ 
royaumes du monde seront soumis au roi des Français et i 
son fils. Celui-ci vivra dans le temps du Saint-Esprit, Il ne" 
mourra jamais. Le roi de France recevra douze pains qt 
représenteront la science sacrée et la puissance \ 



al i qui s es set spiritualis et haberet inam veritatis cognitionem, quam i 
liaberc dicunt» et ceasareBt omnia sacrameota, quia sacramenta ec<:lesia 
signa Bunt, sicut coremonialia in veteri lege; et aicut advenieiile Chris 
cessaverunt, ita nunc perSpiritum sanctum advenienteni id eis haec si^ 
debent cessare « Contra Amaur^^ p. 5il « Sapïentea ad exsutllaDdiun Chris-" 
tum, et ad evacuandum Novi Testaïuenti sac rameuta, no vos et ioauditos 
errores et inventîones diabolicas conflxerant. Inter aUoe errores im|: 
dealer astruere nitebantur quad potestas Patris dura vît quamdiu vig 
lex mosaïca; et quia acriptum est : Novis SHpert>enientibus a/ficienîur 
veterUy postquam Christus venit, abolevemnt omnia Testament! Veterin 
sacramenta, et vignit nova Icx usque ad illud tempiis. In hoc erKo tempof^ 
dicebant Teslamenti Novi aac lamenta flneoi habere et (empus Sancti Spf 
ritus incepiaae » Qui 11. le Breton, op. cit., p. 232» « Dicunt quod usque ad 
quinque annos omnt^îi homines erunt spiriluales, ita utunusquisque poier 
dicere : Ego sum Spiritua Sanctus «. Confra Amaur.j p. »n. 

1. Ce passage jusqu à « Entendant cela, etc., » n'est pas traduit pij 
Haurëau. 

*i- Suit une phrase assez obscure qui doit être une plaisanterie de rbéré* 
tique sur la puissance el la cupidité du Pape : « Et ipse Papa sedet in 
Monte Oliveli, id est, in pin/çuedine poteslatis ». Ce n'est poiot là 
remarque du pieux Césaire. 

:i Les autres textes ne noua rapporteat aucune attaque contre TÈgUtl 
m aucune prédiction : tout au plus trouve -t-on dans le Contra Amavts 
rianos i « Dîcunt quod usque quinque annos omnes homines erunt spiri- 
tual es ]». 
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« Entendant cela» maître Raoul lui demanda s'iJ a%'ait 
<)uelques associés auxquels les mêmes n5v<*lations eussent 
^té faites. « J'en ai plusieurs » répondit Guillaume, et il 
Tîoiïima les clercs dont nous avons parlé. Eu homme sage, 
Raoul comprit aussitôt le péril qui menaçait rÊgliso, et ne 
croyant pas pouvoir réussir seul à pénétrer le fond de leur 
malice et à les convaincre d'hérésie, il crut devoir user de 
stratagème : <♦ J'ai été, dit-il, informé par le Saint-Esprit 
qu'un certain prêtre et moi nous devions un jour prêcher 
votre doctrine «. Et pour ne pas se compromettre dans Ten- 
treprise qu'il avait formée, Raoul alla tout raconter à l'abbé 
de Saint- Victor, à maître Rupert et à frère Thomas, en la 
compagnie desquels il se rendit près de révêque de Paris 
et de trois maîtres en théologie, à savoir le doyen de 
Strasbourg, maître Rupert de Kortui et maître Etienne, et 
leur communi(|ua tout ce qu'il avait appris ^ 

« Grandement effrayés, ceux-ci enjoignirent à Raoul, en 
rémission de ses péchés, et à un autre prêtre, de s affilier 



L Sur le rôle Joué par Raoul de Namur : * D« commun i epîacoporutn 
consilio miasi sunt qui actus eorum sagaciter eiplorarent, per quoa cora- 
perti et deteclî captique et adducti, Parisius custodiao oiancipaniur : 
lioh AltLssiod.^Yi. 279. wCurn» diabnlica persuasione eomm qui Beg^ini dice- 
bantur, execrabilis doctrine semen paulatim irreper^t, et jam in plurea 
transfunderetur eoram perversitas, ifuidaai mag^ïster Radultiis de Naiiiuro, 
virpradens et religiosu», considerans tantam periculum universali immi 
n^rf^ ecdesie, ad investigandam plenius eorum nequitiam et ad eo» 
convincendos, si neci^sse essot» quendam sacordotern, de eu jus vita pluri- 
Timm presuDiobat, âecum assumens ad eos venit, attenians, eorum seele se 
veîle partieipare. Ut itaque ipsi heretici de majErislro Radiilfo pleno confl- 
derent ipsiqu^î eos de se certiorea redderent quandoquo vulla elevato ^e 
spiritu in cœlum raptum «imulabat et'postoa aliqua qyc se vidisse diccb^t 
io convenlieulîs eorum euarrabat *d publiée eorum Adem, imiiio inJldeli- 
tatem, de die m diein se predicaturum spondebat. Tandem eum omniH 
error eorum ei perfeete innotuisset, ad episc. Parisinanein venit et quae 
abeis audierat per ordinem enarravit ». Chron. reg. Colon., op. cit.., p. 15. 
Dans l*' Chronicon de parseCHlionihns Fratrtim Mittorum {Dôllin^er, 
t* II, p. 509j, on lit : « M issus A mal rie us a diabolo fuit, [ler quem et 
multoa subvertit et ad iramundissjmarti sectam Auxani {?^ iihertatis tmxit, 
quae per illum re^^eui Franciae PbJlippum maÉristro Raydnlfo jubenlein 
rationjbua et auctoritatibuà couvincero et confutare eo», exslincla fuit. » 
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aux conjurés et de demeurer avec eox aussi longtemps' 
qu'il leur serait néee^ssaire pour ronnaître toute leur doc- 
trine, pour approfondir tous les articles de leur incrédulité. 
Afin de remplir cette mission, maître Raoul et le prêtre soa| 
compagnon parcoururent, pendant trois mois, avec les héré- 
tiques, les diocèses de Paris, de Troyes et de Sens, où ils 
rencontrèrent un grand nombre de leurs complices. Et afin 
que les hérétiques aient pleine confiance en Raoul de 
Namur, parfois il levait les yeux au ciel et faisait semblant 
d'être ravi en extase, puis racontait dans leurs réunions C0| 
qu'il prétendait avoir vu. 

<i Enfin, le prêtre et lui revinrent vers leiu* évêque. Ml 
firent le récit de tout ce qu'ils avaient vu et entendu, eti 
aussitôt Tévêque fit rechercher les coupables dans les pro*| 
vinces, car aucun d'eux, si ce n'est Bernard, n'était alors à 
Paris, Lorsqu'ils furent en la prison épiscopale, on assem- 
bla, pour examiner leur doctrine» les évèquesdes diocèses] 
voisins et des maîtres en théologie '. Les articles ci-dessusl 



1. Les faits relatifs au concile de Paris ont été étudiés loîiguemeDt par 
M. Hauréau {Reime archéologique, ISô-l), Nous n'y reviendrons pas 
Quelques points cependant sont à sig'ualer, car ils rentrent dans notre 
aujet : d'abord la présence de laïques et de femmes dans la secte (GqîII 
le Breton, foc. ^îf.,Kob. Altissiod., op, cit., 279); le eourag^e de« sectairei 
inenéa au supplice: (u Mente obstinata uilro atque certatim corporta et anim 
sese iDgerebantsupplicio ». Chron. retj. Colon., p. 16), en tin les paroles du 
prÔtre Bernard à ses juges, paroles qui seoiblent les avoir singulièrement 
émus puisqu*ils le« ont consig-nées dans les canons du synode : » Quidam 
eoruin nomine Bernardus ausu^ est afllroiare, bg nec posse cremari inceu 
dio, nec alio torqueri supplicio, in quantum erat, quia in eo quod eral, s© 
Deum dicebat » Syn. de Paris. Mart. et Dur. op. cit., p. 163. Sur ïes statut» 
de ce Synode, voir ce que dît M. Jundt {Hùt. du printheisme, 2^J) : € Co 
w n'est qu'après 1209 qu'ils (les Amauriciens)^ pamianent avoir tiré de leur 
« doctrine spéculative et mit en pratique cette dernière conséquence 
« (rimpunité de Fliomme en qui est FEsprit). Le Synode de Paris eût 
• certainement mentionné ces principes moraux si la secte les avait déjà 
« possédés auparavant. Pour la rnèuie raison nous n'admettrons pas sur 
« ce point le témoijHrnage de Martin de Pologne qui ïes fait remoiïter 
ff jusqu a Amaurv lui-même. Mais déjà avant 1220 la secte a professé la 
-* doctrine que Tbomme en qui îiabite le saint Esprit ne pèche plus, 
K quoi fju'il fasse -. Cependant nous trou vous dans un texte 
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rapportés leur ayant été présentés, quelques-uns d'entre 
eux les confessèrent publiquement; d'autres désirant échap- 
per, mais se voyant aussitôt convaincus d'erreur, manifes- 
tèrent alors la même opinion que leurs complices et firent 
des aveux sans réserves. La preuve de tant de perversité 
étant acquise, les coupables, de Tavis des évoques et des 
théologiens, furent conduits dans un champ et dégradés 
en présence du peuple et du clergé. Quelque temps après, 
é, l'arrivée du roi, qui était alors absent, on conduisit au 
"bûcher ceux qui, refusant de répondre aux interrogations, 
avaient montré le plus d'obstination et n'avaient laissé 
paraître, même devant la menace de la mort, aucun signe 
de repentir. Lorsqu'on les menait au supplice, il s'éleva 
un ouragan furieux, provoqué, personne n'en douta, par 
ces esprits de Tabîme, lesquels, auteurs de leurs égare- 
ments, l'étaient encore de leur fin tragique. Et, durant la 
nuit qui suivit cette exécution, le chef de ces fanatiques, 
étant venu frapper au seuil d'une recluse, confessa tardive- 
ment son erreur, déclarant qu'il avait été reçu dans l'enfer 
comme un personnage d'importance et condamné aux 
flammes éternelles. Quatre d'entre eux furent jugés, mais 
ne furent pas brûlés : à savoir maître Guérin, Ulrich, prêtre, 
Etienne et Pierre, qui, craignant d'être arrêté, s'était fait 
moine. Les restes de maître Amaury, qui, le premier, avait 
enseigné leur doctrine odieuse, furent exhumés du cime- 
tière et ensevelis en quelque champ. Dans le môme temps, 
la lecture des livres de philosophie naturelle fut interdite à 
Paris pendant trois ans : les livres de maître David et les 
livres de théologie écrits en français furent condamnés à 



porain, chez Guill. le Breton : « Deum tantummodo bonum et non justum 
praedicantes »» et dans le Contra Aniaiirianos la proposition suivante, 
encore plus explicite : « Dicenles quod si quis a sacerdote longam susce- 
pisset penitentiam, si haberet eorum cognitionem, non oporteret ut ageret 
penitentiam. Intende quam miserabiliter evacuare sacramenta conten- 
dunt, ut inducant impunitatem peccandi », p. 36. 
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perpétuité et brûlés. Ainsi, par h grâce de Dieu, fut 
extirpée riiérésie ', 

Le récit de Césaire de Heisterbach suffit à montrer (même 
en tenant compte des déformations inévitables) le caractère 
tout populaire de la doctrine des Amauricieus. A la tliéorie 
de la sanctiflcaiioii de rhomnie inspiré, se mêlent des 
rêverie apocalyptiques qui constituent la partie concrète 
de la doctrine — celle qui devait donner le plus de force 
à la propagande, très active, semble-t-il, exercée par les 
sectaires, mais qui dénaturait singulièrement le sens phi- 
losophique du système primitif. 




Quelles que soient Torigine de la secte des Ortliebiens 
date de leur apparitiou, les limites de leur influence, il est 



1. Quelques années après fut brûlé un AmauricieQ nommé Godin. 
vivait à Amiens et c'est probablement contre le yToupe dont il était le 
chef qiifï fut écrit le Contra Antawrianos. Nous trouvona, en effet, daiia 
ce traité, à propos de rincarnation du Christ dans îes * spirituels * I 
« Jaoi Chris tu m iati predicant infjodinatum * p. 46. Sur Godin, nous 
n*avons d'autre document qur ces passages au Contra Amaurianos e\ une: 
phrase de la Chron, Landitu. : «- Novissiinu8 vero omnium Almaricorum fuit 
magister Godinus, qui Aiubianis hereticus probatus est et ibidem igné fuit 
uslulatus. »» Pertz, Script., XXVI, 49L Albert le Grand Si(m//i. Théo!, cité 
par Prantl» Gcsch. d. Logik, 111, 8. n. 2*1), dit avoir rencontré à Cologne un 
disciple de David de Dinanl, nommé Balduinus. Leur discussion ne porta 
que sur des points de logique. 

2. Avant d'examiner les différentes opinions qui ont été émises relative- 
ment à celle origine, nous devons faire une courte étude des textes qi 
noua possédons sur les Ortliebiens. 

A vrai dire, un seul est d'une valeur incontestable : c'est le décret pro 
mulgué i»ar Frédéric H contre les hérétiques de son temps. Il date, il est 
vrai, de 1238tPertK» Legfs, iî, n^HJ et non de 1221 (comme le veut M, Jundt. 
d'après Hartzlieim, Coftc. Ge^-in, lïl; 509); mais il renferme, dans Ténuméra- 
tjon des sectes contemporaines de Frédéric II, le nom (sous une forme d'ail- 
leurs fautive) des Ortliebiens. Nous donnons de nouveau ce passag'e afin de 
permettre de juger si Ton peut tirei* quelque enseignemen* du groupement 
des noms : « Patarenos, speronistas, leonislas, arnaldistas, circumcisos, 
passag^iiios, Joseppinos, garratenses, albanenses, franciscos, bagnarol 
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impossible de ne pas les ranger dans le groupe des héré- 
tiques panthéistes, auprès des Amauriciens et immédiate- 

comistos, waldenses, runcarolos, communellos, warinos et ortolenos cum 
illis de Aqua Nigra ». A coup sûr, ce classement ne saurait être considéré 
comme rigoureusement logique : les écoles cathares s'y trouvent séparées 
de l'hérésie principale représentée par les patareni\ les teoniyfo^ (Pauvres 
de Lyon) se trouvent à c6té des arnaldistae et loin des waldenses^ mais il 
est à remarquer néanmoins que les Ortliebicns sont cités immédiatement 
après les runcaroli (Sur l'origine vaudoise de ce petit groupe v. le traité 
Supra Stella) et les communelli qu'il est difficile de ne pas assimiler aux 
communiatif petite secte vaudoise dont Etienne de Bourbon nous a 
conservé le nom. Les warini et les hérétiques de Aqua Nigra nous sont 
inconnus. 

Le second texte nous vient de David d'Augsbourg (traité De haeresi 

^auperum, longtemps attribué à Yvonet, et dont M. Preger a donné une 

édition définitive dans les Abhandl. der Kgl. bayer, Akad. d, Wiss. 

-ar/. III, bd. XIV, II, 183-235). Les Ortliebiens sont cités par lui parmi les 

sectes vaudoises : « Pauver Leun (Pauperes Lugduni), Ortliebery Arnoldis- 

"ten, Runcharier, Waldenser », Preger, op. cit., 216. M. Preger estime que 

<e traité dut être composé entre 1256 et 1272 ; mais il se peut que l'auteur 

sÀi cité des sectes dont le souvenir subsistait seulement. C'est le cas pour 

les Arnaldistes. 

Ce sont là les deux seuls textes qui nous fournissent des données pro- 
prement historiques. Les autres ne doivent être acceptés qu'avec une 
extrême circonspection. La proposition hérétique attribuée à Ortlenus, 
Orclenus ou Ortlevus de Strasbourg par l'auteur inconnu du « Cata- 
logue » qui suit le traité du Pseudo-Rai nier (Biblioth. Pair. Max. Lugdun., 
XXV, p. 277) est à coup sûr fort intéressante dans sa brièveté, mais le ren- 
seignement historique qui l'accompagne n'est confirmé par aucun autre 
document. Voici ce passage fort court : « Dicere hominem debere ab 
exterioribus abstinere et sequi responsa spiritus intra se, haeresis et 
cujusdam Orcleni, qui fuit de Argentina, quem Innocentius III condemna- 
vit ». a L'histoire, dit M. Jundt, ne sait rien d'une condamnation de cet 
« homme par Innocent III : l'on est donc réduit à supposer ou bien que 
« les pièces du procès existent encore à Rome, ou que l'auteur de cette 
« notice, trompé par la ressemblance de deux doctrines, a étendu à Ortlieb 
« la condamnation d'Amaury par le concile du Latran » {Histoire du 
Panthéisme populaire^ p. 37). Si ce « Catalogue » est de la même époque 
que le traité du pseudo-Rainier (ce qui semble peu probable), il ne peut 
être antérieur aux premières années du xiv* siècle ; mais cette œuvre 
hybride, où se trouvent pêle-mêle des hérésies des premiers temps du 
christianisme et une énumération des moyens employés par les truands 
pour surprendre la pitié publique, est sans doute postérieure au traité 
lui-même. (Cf. les catégories de mendiants, analogues à celles du xv" et 
du xvi* s.). 
Ce traité qui, depuis la publication de l'ouvrage de Gieseler : Commen- 
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ment avant les premiers « Frères du Libre-Esprit ». Néan- 
moins, ils ont, semble-t-il, aux yeux de leurs ennemis un 



iatio cTitica de Biiineri Sticchuni Sttmma de Catharù et Leonistûs 
(Oùlingne, lîïîl), avait cessiî d'èlre ailnbut^ à Rainier Sacchoni, a été étudié 
à nouveau par M. Mullt?r [Die Waldetu^er^ pp. 147 et suiv,) qui l'a reconnu 
pour rtjeuvre d'un dominicam atitriivliion du commencement du xiv* siècle. 
La modération dont rauteur fajt preuve à Tégard de» Ortliebien*» et qtie 
nous avons déjà sig^nalée, noua donne quelque confiance en l'aulhen licite 
des opinions qu'il leur prête. Mais rien ne nous prouve que en soient là 
les opinions des prcf/ni>rA* OrtHebieng. Quant aux deux noms bous lesquels 
l'auteur déaigne la même secte à quelf|ues lignes dlnlervalle, leur diffé- 
rence ne saurait nous arrêter: ce sont los deux formes» Tune latine, l'autre 
visiblement germanique îOrtliebenses, Ordibarii), du nom donné aux disci- 
ples d'Orîileb de Strasbouri,', — Sur ce traité, intéressant surtout au [toi ni 
de vue de riiiatoire des Vaudois dans les pa>s germaniques, v, Preger, 
Beiir. i. Gesch. der Wafde^i<fi\ pp. 234-215, et du même, Gesch. d. 
deuf.^chen MffStik, I, 161-171. 11 a été édité par Gretser, Opera^ t, XÏI, et 
dans Ma^, Pair. iibL Lufjdun, XXV, 262-277. 

Deux fragments sani* importance, Tun tiré d'un manuscrit de Carlsruhe 
(sansdate), l'aulre d'un luanuseritde l'ancienne Bibliothr^que de Strasbourg, 
ont été publiés le premier par Dnllinger, lieitrrtge. II, p. 703, le second 
par M. Scbmidt, dans ZeitschrifL f. hist. TfieùL, 1852, p. 246. Ce sont des 
extraits faits au xv siècle de Touvrage du Pseudo-Rai nier. Il est à 
remarquer cependant que tous deux reproduisent la partie de cet exposé 
relative à la personne de Jésus et à la Trinité selon les Ortliebiens. 

Ajoutons quelques textes qui ont été souvent cités comme preuves d^une 
apparition d'hérésies panthéistes en Alsace à l'époque d'Innocent IIl ou 
peu après sa mort. Malgré la provenance incertaine dos renseignements 
qu'ils fournissent, on a voulu y voir trop souvent une contlrmation du 
passage du a Catalogue » cité plus haut. M, Jundt lui-môme donne le 
premier, le plus célèbre d'entre eux^ sous la aeule autorité de Fussli» et 
semble rattacher les hérétiques qull désigne à la famille atuauncienne- 
ortliebienne. C'est un passage des Annales Eremi de Hartmann, cité dan* 
Fussli, Kirchen-und Kftzt'r Gt'Jich. im Miitl. Zeii, 11^ &-6, H est ainsi 
conçu : « Sub idem tempus in Akatia et eliam in Turgovia haeresis nova 
et pudenda emersit adferentjurn carnium et aliorum ciborum esum quo- 
cumque die et tempore^ tam vero omnis veneris usum nullo piaculo 
contracte licitiim et secundum naturam esse. •* Ce fait est placé À rau* 
née 1216. Nous n'avons pas à rechercher ici lauthentieité de cet ouvrage 
qui ne peut être le Liber Heremi {Annales Einsieldenses) publié par 
Pertx, Script. j lit, pp. 138-142, oii ne se trouve pas ïe passage donné par 
Fussli : nous nous bornerons k signaler |a contradiction entre les opinion» 
qu'il attribue aux hérétiques désignés dans ce texte et les affirmation* 
du Paeudo- Rainier sur les jeûnes fréquents et Taustérité des Ortliebiens, 

L*extrait de Nauclerus, Chron, Col., 157'^, p. 012, n'a guère d'intérêt. 
L'auteur de cette compilation signale, sans lui donner de date, lappantion 
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oaractère très particulier : leur doctrine sur Tidentification 
cle rhomme parfait avec Dieu ne les entraîne jamais à des 

d'une hérésie bientôt réprimée par des exécutions en masse faites à Stras- 
Ibourg. Cette hérésie aurait consisté dans le mépris des jeûnes ordonnés 
par TEglise et dans le singulier précepte que q quicquid etiam peccarent 
l:iomines cum his membris quae sub umbilico forent, licite fieri posse, 
cJicentes haec fieri secundum naturam. >• Le Pseudo-Rainier porte la même 
^u:cusation contre les Runcariens; son absurdité môme dispense de la 
réfuter. 

Les deux autres textes ordinairement cités ont un rapport encore plus 
lointain avec les Ortliebiens. L'un est un passage des Annales Argenti- 
-meuses (Bôhmer, Fontes rer. gerni., II, p. 104) qui signale, à l'année 1215, de 
nombreux supplices d'hérétiques à Strasbourg, sans nous renseigner sur 
leur doctrine. L'autre est tiré du Dialoffiis Miraculorum de Césaire de 
Jleisterbach (Dist. III, c. xvu) et signale des exécutions dans la même ville. 
Hien ne prouve que des Ortliebiens en aient été les victimes; il ne man- 
quait pas d'autres hérésies dans les villes du Rhin à la même époque, et, 
s'il s'était agi d'une hérésie nouvelle et dont la morale prêtât autant à la 
Taillerie, nul doute que le moine cistercien dont l'ouvrage fourmille de 
"bizarres racontars, se fût fait l'écho de quelque bruit calomnieux au lieu 
de se borner à mentionner des supplices et à rapporter une anecdote 
sans intérêt pour l'histoire des doctrines hérétiques. 

— Parmi les ouvrages modernes dans lesquels la question de l'origine de 
la secte a été éudiée, nous nous bornerons à citer (outre l'ouvrage de 
M. Mùller, Die Waldenser, p. 1.30) Gioseler, Kirchengesch., II, 24, p. 612 et 
suiv. ; Schmidt, Die Sekten zu Strassburg im Mittelalter [Zeitschr . f. hist. 
Theol, 1840, X, 3, p. 46 et suiv.); Jundt, Histoire du panthéisme populaire^ 
p. 31 et suiv., 36 et suiv.; Preger, Gesch. d. MystikXV- 191 et suiv.; Reuter, 
Gesch. der. relig, Aufkiarung, II, p. 237; Delacroix, Le mysticisme spécu- 
latif, p. 69 et suiv. Nous n'examinerons que ceux de ces ouvrages où la ques- 
stion est présentée sous un jour nouveau, où l'origine de la secte est 
rattachée à une hérésie déjà existante. Nous n'en retiendrons que trois, 
celui de MM. Preger, Millier et Delacroix. 

Pour M. Preger, les principes ortliebiens correspondent, sur beaucoup de 
points, avec ceux d'Amaury de B(^ne. Leur panthéisme n'est jamais, il le 
reconnaît, aussi positif que celui des sectaires de Paris : chez les Ortlie- 
biens, la « présupposition » panthéiste n'existe pas, et leur système moral 
et métaphysique aboutirait plutôt à un dualisme, qui ferait supposer une 
influence cathare sur les hérétiques alsaciens. Cetle opinion de M. Preger 
nous semble assez hasardée : le seul dualisme qu'aient pu admettre les 
Ortliebiens est celui qui existe entre le corps — matériel — et l'àme 
susceptible d'assimilation avec l'Esprit divin. Or, cette théorie n'a jamais 
été considérée au moyen âge comme hétérodoxe. Le dualisme dans la 
réation du monde, qui appartient aux Cathares, ne pouvait faire partie 
du système des Ortliebiens, (jui adirmaient comme les Amauriciens l'éter- 
nité du monde. — M. Preger fait ensuite remarquer, et ceci fort juste- 
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coiiséquenees pratiques analogues à celles qu'oo reprocha 
si souvent aux Béghards des pays germaniques, aux Turlu- 

menl, que la principale orlg'malïté de leur docirinâ coDsiste dans leur 
conception de la Trinité et de la personne de Jésus. Il signale Tabeenc^, 
dans cette doctrine, de la théorie des trois âges el les conséquences 
qui en résultent de cette absence : inutilité de la Loi, du culte extérieur» de 
l'Eglise même, k laquelle les Ortliebiens refusent la légitimité tempo- 
raire» historique, f^ue lui reconnaissaient — pour les âges passés — le« 
Ariiauriciens. — M. Preger retrouve ensuite rinliuence cathare dans la 
conception ortliebienoe du monde après le jugement dernier. Celte nouvelle 
attribution nous parait aussi contestable que la première. La • résurrection 
des &mes » chez les Cathares équivalait à la métempsycose antique. Che£ 
les Orthebieufli elle n'est que Torthodoxe •» immortalité de rame ■. Quanta 
la vie après le jugement dernier, elle s*écoiïlera <t in maxima tranquillitate • 
et ne ressemblera en rien à la lente agonie des Cathares après le consola^ 
mentttvi. D'ailleurs, la rédemption des âmes, dans le «ystéme cathare, e«t 
dégagée de toute idée matérielle, tandis que les idées orlliebiennes ne sont 
pas tout à fait exempter d'un millénarîsme qui était à Tetat latent à la 
an du XII" siècle. 

Les conciusiona de M. Unll&riop. cit.^ L cit. et Et. des sources, p. 16G et 
suîy.)sont singuliéroment plus nettes et plus probantes. Pour lui, les Ortlie- 
biens sont, sans doute posï^ible, des Vaudois d'un groupe dissident à ten* 
dances panthéistes que put connaître Etienne de Bourbon au cours de sa 
prédication à Valence, Il montre la place considérable que tiennent les prin- 
cipes proprement vaudois dans les doctrines ortliebiennes : le droit de 
* lier e*. de délier u et celui d'administrer le sacrement de pénitence con- 
féréa aux perfecH, la prohibition du serment, du meurtre, le rejet du pur- 
gatoire et des prières. D^autre part, les ortUebiens possèdent plusieurs des 
caractères distinctifs du groupe lombard, surtout son indépendance vis-à- 
vis de TEglise et la hardiesse de sa logique. 

Mais comme M. Preger, M. Millier reconnaît que leur véritable origina- 
lité (signalée déjà par Etienne de Bourbon) réside dans leur interprétation 
symbolique du dogme de la Trinité el des événements de la vie de Jésus. 
Ils en font rapplicntion à fhjstoire de leur secte, et cette méthode 
employée aussi par tes Amauricienset les premiers Frères du Libre Eî«prit 
prouverait que »■ sur la souche vaudoise, sont venues se greffer quel ques- 
«♦ unes des idées de ces sectes dont le développement était parallèle au 
n sien ». Mais la morale des Ortliebiens n'en reste pas moins vaudoise 
par ses formes et par son but pratique, A coup sur, cette hypothèse pré- 
aento des probabilités nombreuses, et les conclusions de M. Millier peuvent 
être, en grande partie, considérées comme décisives. 

M. Delacroix {op. cit. pp. 69-70, note 1) ne conteste pas les analogies qui 
existent entre les principes moraux: des Vaudois et ceux des Ortliebiens, 
mais il estime que les opinions nettement panthéistes de ces derniers 
empêchent de leur attribuer d'autre origine que la secte du Libre-Esprit, 
bien qu'il ait reconnu {p. 56) qu*une seule des propositions capitales d'OrUieb 
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pins de France, et que le savant Martin Polonus lui-mèrae 
prétend avoir fait partie des préceptes moraux des Araau- 



SG retrouve parmi les hérésies reprochées aux fn^res du Libre-Esprit, et 
qu'Albert le Grande qui est le premier qui fasse ment ion de la secte du JVoti^ 
vd Esprit^ n'a jamais sig-ualé comme le fondateur de la secte cet Ortliob 
^condamné sotis innocent UL (M. Th. Ruyssen, dans la iîeo. de Meiaph. et 
\ Morale^ n* de Janvier 1901, p. 103, reprofîuit et approuve len affirmation» 
M. D. Jl insiste cependant plus que lui sur les didérencea des doctrines 
Dtre les deux sectes). M. Delacroix repousse Targ'unient que Ton peut tirer 
' de la place qu'occupent les Ortliebiens dans rénumération des sectes par 
VAoonyme de Passau. A son avis, le voismage des Roncariens, des Léo- 
nistes et des Ortliebienâ ne permet pas de conclure à leur parenté : de plu» 

• il se peut que l'Anonyme de Passau^ dans son exposé des idées ortlie- 
« biennes, se réfère souvent à celui qu1l a donné des hérésies vaudoises, 

• sani^ qu'où puisse en conclure à la liaison des deux sectes ••. De même, 
M. Delacroix rejette comme inauiïîaamment probant le texte de David d'Au^- 
bourg qui nomme comme représentant des fractions d'une seule secte pri- 
mitive les Pauvres de Lyon, les OrUiebien«, les Arnoldistes, les Roncariens 
et les Vaudois, « Cette théorie d'une orig^ine commune de toutes les héré- 

• siea ne se soutient pas un instant et n'a qu'une valeur mystique i». Knfln, 
M. Delacroix supprime le dernier obstacle à Tidentiflcation qu'il veut obte- 
nir entre Ortliebiens et Frères du Libre-Esprit : « On a fait argument, pour 
t les distinguer des FrAres du Saint-Esprit, de leur ascétisme. Mais cet 

• ascétisme n'est pas du tout inconciliable avec leurs principe;*. Au con- 
« traire, c*est un fait qu'on remarque souvent dans l'histoire des religions 
« que la môme théorie donne naissance à des pratiques opposées «. Ces juge- 
ment, peut-être un peu soiinuaires, ces allirmations insufllsamment étayées 
de preuves ne nous semblent pas infirmer sensiblement les résultats de 
l'argumentation précise et serrée de M. Muller- 

Pourtant, si nous acceptons ces résultats dans leur ensemble, une ques- 
tion de dates reste encore à éclaircir. M. M ùller semble reconnaître l'authen- 
ticité de l'existence d'Ortlieb de Strasbourg, condamné sous Innocent 111 
et qu'il représente comme un des premiers vaudoi s allemands. Cette exis- 
tence ne nous est connue, nous l'avons dit plus haut, que par un seul 
texte, et encore est- il d'une valeur contestable. Mais même si l'on admet 
que ce fondateur de la secte a existé sous Innocent lll {f en 1216) et qu*il 
a professé les doctrines qui lut sont attribuées, il est singulier ([u'au cours 
du congr«^s de Bergame, où les Vaudoi s des pays germaniques avaient 
envoyé des députés, il n'ait pas été question des opinions si originale!* du 
Petit groupe alsacien. De plus, il est dilticilcde reconnaître les Ortliebiens 
Comme « une communauté de perfecU » à une époque où la division en 
« croyants » et a parfaits » n*est encore signalée dans aucun texte relatif 
«►\ix Vaudois. Si, au contraire, Ton néglige Orllieb de Strasbourg, pour 
He s'occuper que ries Ortliebiens, la question se trouve singulièrement 
*irapliflée : Etienne de Bourbon a rencontré des Vaudois panthéistes en 
France vers 1235 (v* Lecoy de la Marche, op. cit. Préface, pp. vii-viiî)î 

II 
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riciens* Le crédule auteur désigné généralement sous le 
nom de Pseudo-Haiûier, n'a do recueillir sur les Ortliebieas 
aucun de ces bruits calomnieux qu'il n'est que trop porté à 
consigner dans son ouvrage* Il avoue, en effet, que ces sec- 
laires « vivent avec une grande austérité et s'imposent de 
lourdes pénitences et des jeûnes fréquents ^> \ Cette consta- 
tation nous est d'autant plus précieuse que Texposé qu'il fait 
de leur doctrine est le seul que nous possédions, et tout 
moyen de contrôle nous est impossible. C'est d'après son 
ouvrage seul qu'il nous faut étudier les principes moraux 
de la secte- j 

Les Ortliebiens, moins philosophes que les Araauriciens, 
ne semblent pas avoir, comme eux, reconnu en chaque 
créature une forme accidentelle de l'être infini. Ils eurent 
peut-être sur Dieu cette opinion négative condamnée en 1276 
par Jean XXI, et qui représente bien une sorte de temps 
d'arrêt dans la libre recherche des raystif|ues hétéro- 
doxes * : i* L'on ne peut rien connaître de Dieu, si ce n'est 
qu'il est. Leur doctrine, en effet, ne comporte pas de 
spéculations métaphysiques, mais consiste essentiellement 
en un système de morale, et par là, plus que par le rejet 
des sacrements et du culte extérieur, ils peuvent avoir avec 
les Vaudois quelque lien de parenté. Mais ce qui constitue 
leur véritable originalité, c'est leur conception de la per- 
sonne de Jésus, de sa vie et du mode de rédemption qu*il 



I 



CDtre !e congrèa de Beriratne ^t lu pronîtilg^ation du décret de Frédéric Tî 
tl238)| il a pu, soua llofluence des idées amauricienDeâ et du • pan- 
théisme des écoles <«^ se former dans réglii^e vaudolse un petit gToupt^f 
que fies tendainces philosophiques ont vite difTéreueié dos sectaires d^H 
Lyon et qui a pu prendre dans les pays du Haut-Rhin, le nom soua lequel 
Frédéric II l'a condamné en même temps que les autres fractions de ht^_ 
secte. ^1 

1. BibL Pair, Max, éd. Lugdim.^ XXV» p, 267. Nous oous servons, dant^' 
tout le cours de cette étude, de reicellenle traduction qu*a donnée M. Jundt 

de rexposé des principes orlliebiens d'après la Summa Pseudo^Raineri, 
dans Hist. du PaTtîhéisme populaire^ pp. 38-40. 

2. Jundt, op, Cif., pp. 35-36, d'après D'iVrgentré, ColL Judic.^ î^ p. 175. 
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enseigné à rhumanité. <^ Christ, disent les Ortliebiens, a été 
« le véritable fils de Joseph et de Marie, et de plus un 
« pécheur ». II n'est même plus la prima ac pura a^eatitra 
que voyadent en lui, vers le même temps, les Passagiens 
ébîonites. <f Ce n'est que par la prédication de Marie qu'il 
«est devenu le Fils de Dieu; et c'est de cette manière 
« qu'elle a donné le « jour au Fils de Dieu tout en restant 
« vierge. Christ a « obtenu le salut eu entrant dans notre 
et secte. La pénitence, par laquelle il a dû passer pour en 
« devenir membre, est la seule Passion qu'il ait endurée *- » 
Chaque sectaire est ainsi amené à se considérer comme 
fils de Dieu au même titre que Jésus ^; la secte tout 
entière n'est formée que de Christs, et pour eux se renou- 
velle chaque jour le mystère de la Trinité. « Ils se com- 
« posent une Trinité terrestre à limage de la Trinité céleste 
<^ telle qu'ils radmettent. Le Père est celui d'entre eux qui» 
«t par sa prédication, a amené un membre à leur secte ; le 
« Fils est le membre nouveau ainsi converti par le Père 
« ou qui a consoUdé la foi du frère nouvellement admis. Us 
« se réunissent ainsi par groupes de trois pour célébrer 
^' leur culte ^ ». Ni les Vaudois lombards ni même les 



L « Dicunt quodChristua Ôïina fuerit Joseph et Mariae et quod fuerit pec- 
cator. 10 Pseudo-Rai Q.^p. 266. Rien d'analogue chez Êt^ de Bourbon ni dans 
le Fragment indiqué ci-desaus. 

2. « Dicunt ipsum esse flUuiu Mariae Virginia non carnaliter ex ea, sed 
apiritualiter per praedicalionem ejua g-enitum^ et «ecunduin hoc ipaius 
prius fuit fllia, quam ipae filius.,, Dicunt non fuisae passuDn Jesuon Chris- 
tum.., et quod per î^ectarn ipaorum salvua f ac tus ait. » id., P» 266. Même 
remarque que pour la note précède o te. 

3. Cette idée eat aafflsam nient indiquée par les mola « factus est flliua 
Dei credendo » qui s'appliquent ici au Christ, maia peuvent s'entendre de 
ions lea croyants. Néanmoins, elle est précisée davantage encore cher 
Etienne de Bourbon : » Quilibet bonus homo ait Dei flliua aient Chrialua, 
eodem modo de quo dicunt quod non habuit animam aliara nisi Deum aut 
Spiritum sanctum, qui eal Deus : quod eciam dicunt de aliis bonis homi- 
ni bus M op. cit., p. 298. Dana le Fragment : « Quod quilibet bonus homo sit 
eodem modo Dei fllius, aient Christus, habens animam pro divinitate ». 
Tlies. Anecd., V, 1754. 

4. M. Muller a déjà aignalé (op. cit., p. 170) la complète identité des 
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perfecU cathares n'eurent un sentiment aussi prononcé de 
la « souveraineté religieuse et morale » que conférait l'en- 
trée dans leur secte. Les Ortliebiens sont plus que des 
prêtres : ils acquièrent, « sous l'impulsion de TEsprit inté- 
rieur », une sorte de dignité supra-humaine que maintient à 
son plus haut degré d'exaltation le rigoureux ascétisme 
qu^ils s'imposent *. La mort et la résurrection de Jésus n'ont 
plus dès lors pour eux qu'une importance purement sym- 
bolique. f( Le Fils meurt, lorsque Tun d'entre eux tombe 
dans un péché mortel ou qull quitte la secte ; il res- 
suscite quand ce même frère fait pénitence * », Enfin, et 
c'est là sans doute la conséquence qui dut le plus alarmer 
les orthodoxes qui les environnaient. « Le corps du Christ 
« dans rEucharistie n'est selon eux que du pain ordin^ûi^e, 
M înais Us appellent leur propre corps le vrai corps du 
ff Christ *. » 



théories vaudoiae-panthéiste et orUiebienne sur ee point. Nous n'y 
reviendrona donc pas. Nous nous bornerons à remarquer qu'Etienne de 
Bourbon ne dit pas que les Vaudois de Valence se soient, pour prier, réunis 
par groupe de trois; ce qui semblerait noua indiquer, du côté des OrUie- 
biens, un symbolisme plus matérieL 

1. Nous avons déjà vu qu'ils simposaient des jeûnes fréquents (p. 160, 
n. 1); !a chasteté dut être exigée des raembresde la secte : « De matrimo- 
nio dicunt, quod matriinonium licitum est et bonutn, si velint continen- 
1er yivere, sed opus carnale conjugatorum damnant, » Pseudo-Rain., 
Cf. Et. de Bourbon, p. 299 : h In naatrimonio carnali dicunt quod uxor 
potest a viro recederc eo invito et e contrario et sequi ^orum aocietatem 
vel viam continencie » et « Quilibet potest dîmittere us^c^rem suam et iiequi 
eos ipsa invita et e contrario •♦. Fragm., Hies. Anecd^t p. 1756, 

2. M. Millier pense que ï'opinion des Vaudoia de Valence sur celte expli^ 
cation symbolique de la vie de Jésus est de tous pointa conforme à celle 
des Ortliebiens, Nous croyons cependant qu'il existe entre elles une diffé- 
rence assez importante : chez les Yaudois, c'est rentrée dans la secte qui 
est symbolisée par la Passion et la Résurrection; chez les Ortliebiens» c'est 
seulement la chute, puis le retour k la secte de T&me du fr^re qui a péché 
une fois* (V. Millier, op. cit.^ p. Î7L Les deux textes y sont mi» en reg^&rdl 
run de l'autre). 

3. Sur ce point, il y a complète identité de doctrines : « Corpus... pro- 
pHum appeliant verum Corpus Christi. « Paeudo-Rain., p. 267.— « Cuni 
tkomo pDenitens bonus effîcitur, est ibi... eucbaristia vera^ quia tune effi- 
citur Corpus Chriatî. » Et, de Bourbon, L cit, « Quod corpus cujuslibet 
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Et rhistoire sacrée devient ainsi, à leurs yeux, Thistoire 

niêrne de leur secte : Adam Fa fondée; ensuite huit person- 
nages* plus purs que leurs contemporains, Font rétablie dans 
sa gloire primitive après des périodes d'obscurité ou de déca- 
dence : Jésus a été Tun d'entre eux V Seule, leur église est 
dispensatrice du salut, et comme F Arche de Noé, qui n'en est 
que Fimage pour ceux qui savent lire au-delà de la lettre, elle 
va, battue par les flots et renfermant les vrais fidèles. Le 
jugement dernier sera son avènement définitif; alors le pape 
et l'empereur se convertiront à la foi des sectaires : « Alors 
« seront anéantis tons ceux qui n'auront pas été des leurs. 
« Quant à eux, ils jouiront en toute éternité d'une paix abso- 
« lue, tout en continuant à se reproduire à la manière des 
« hommes, et à être sujets à la mort terrestre *, m Comme 
le monde n'a pas eu de commencement, il n'aura pas de fin, 
mais Famenderaent générai de Fhumanité, sa communion 
avec FEsprit, marqueront la venue d'un àgo mystique, d'un 
« règne de gloire *> ou les élus vivront d'une vie divinisée. 

M, Preger constate, avec raison, que les Ortliebiens n'ont 
pas eu les conceptions nettement millénaires des Amauri- 
ciens; mais nous venons de voir qu'ils possédaient un sys- 
tème eschatologique suflisamment précis» et M. Jundt 
remarque utilement que des opinions de ce genre font 
défaut aux Vaudois de tous les groupes. 

Leurs attaques contre l'Église romaine, contre le culte 
extérieur, la vie oisive et fastueuse des prêtres, le rejet des 
sacrements et de l'autorité des Pères de l'Église sont les 

homînis ait ita corpus dominîcum et veneraiidiim slcut corpus ChrÎBti. » 
Frag m . , Thés. An ecd , , p . 1 155. 

1. * Clxrislus eorum aectam praedicto modo fere deatructatn reparaverit. 
El quod fuerit de numéro illorum octo. " Pâeudo*Raiti., L cit. Rien de 
semblable chez les Vaudois de Valence. 

2, » Dicnnt quod Arca Noe nihil alîud HÏt quam tecla ipsorum... Judi- 
cium extremum dîcunt futunim esse lune scilicet cpiatido Papa et Impe- 
rator ad sectam eoruui convertentur. Tune enim toïlenturde luedio omoes 
qui non fuerunt de secla illa; et postea in îetemum vivent, cum ranxima 
trancpiillitale, tameti nascenlur h ornions H morientur sicut modo ■. Paeudo- 
RaiD,, £. cit. Mém« reioarr]ue que pour la note précédente. 
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conséquences logiques de leurs principes sur la liberté 
absolue du croyant ^ Il est intéressant de voir, cependant, 
qu'ils exceptent dans leur mépris de la tradition ecclésias- 
tique, les œuvres de saint Bernard '. Le Pseudo-Rai nier en 



L M. MûUer {op. cit., p, 172) signale tous loa rapprochemeDU que V\ 
peut faire entre leurs aUiuiues contre rÉg-Iiseet celles que noua trouvon 
attnbuéea aux Vautloit de Vak'iice par Elienue de Bourbon et dans le 
Frag-ment. Noua ne les reproduirons pas ici; quelques-uoes d*ailteurs fai- 
saient partie du fonds commun à toutes les hérésies de cette époque. 

2, « Seripta Palrum non recipiunt, dicentes quod quatuor Ëvangelistae 
scripserunt utiliter, quia in cordibua^ aed quatuor alii inutil iter acripse- 
runt. Inlerpretantur Mattbaeum, Lucam^ Marcum et Joliannem ; iatoa dicuDt 
recipiendos; et ipsi eos recipiunt, sed tantura moraliter exponuut. Altos 
quatuor dicunt Hieronymum, Augustinuni, Ambrosium et Bernardum; 
horuni seripta coiitemnunt, et ipsos dicunt damnatos, praeter Bernardum, 
eo quod ipse con versus ab errore auo sit et sal valus, ut ipsi dicunt. • 
Pseudo-Rain,. op. cit., p. 267. Etienne de Bourbon ne parle pas des opij 
nions des Vaudois panthéistes sur les Pères de TÈg-hsc. Les Vaudots dgi 
le Fragment renferme les tïiéories, suppriment les lettres sacrées par cell 
brève proposition : t Orationos in latino non proflciunt quia non inteUi- 
g-untur « {op. cif., c. 1766). 
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Nous croyons utile, en terminant cette étude, de donner les principale 
opinions des Vaudois panthéistes qui ne se retrouvent pas dans Texpos 
des doctrines orUiebiennes tel qu*il nous est fourni parle Pseudo-Rainier. 
Nous nVn tirons nulleraentla conclusion que les sectaires alsaciens n'aient 
pas possédé ces opinions; il se peut quelles aient été omises par Tauteur 
de cette Summa, d'ordinaîre peu soucieux d'exactitude. 

l* Sur r identification de Fàme du croyant avec le Saint Esprit : ■ Deus 
fecit et formavit unam imaginem liumanam de argila molli, sicut faciuni 
pueri, et posuit eam ad solem, ut ibi aiccaretur; cum autem desiccata 
fuisset, uhi vi solis facte sunt rimule, ibi fuerunt sanguinis vene; ad uUi- 
murn^ in faciem ejus insufflans, spiritum suum in eo inimisit, et sic factus 
est liomo in unimam viventem; id ita animas aliae, ut dicebat, faciebat. Et 
hoc concedunt fere omnes» quod anima cujuslibet boni hominis sil ipse 
Spiritus sanctus, qui est Deus, et quod non liabet bonus homo, quamdiu 
lalis, aliam animam nisi Spiritum sanctum, qui est Deus; quo peccante, 
es*reditur, et subintrat dyabolus, sicut intrasse legitur in cor Jude, de quo 
dixit Dominus quod dyabolus es set. " Et. de Bourbon, op. cit., pp. 294- 
95. a (Dicunt) quod anima primi hominis facta fuerit materialiter deSpintu 
sancto, et aliae ex illa ex traduce post îllani generantur. Nam formavit Deus 
homineni de limo terrae et mspi ravit in faciem ejus apiraculuui vitae. n 
FragTU., op. cit., c. 1755. « Anima mali bominis est diabolus et anima» dam- 
natorum di aboli « trf. 

2** Pour le sacerdoce, selon quelques-uns d*entrQ eux^ le sexe 
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donne une raison peu vraisemblable : selon les Ortliebiens, 
le saint se serait converti à leur doctrine et aurait été sauvé. 

est exigé : « Quidam autem, ut dicebat de eis, discernunt in sexu, dicentes 
quod ordo requirit sexum virilem ; alii non faciunt diiTerenciam quin mulier, 
si bona est, possit exercere officium sacerdotis. » Et. de Bourbon, op. cit., 
p. 296. Chez les Ortliebiens, nous trouvons seulement : « Etiam mulieres 
sectae ipsorum sapientes et clericos decipiunt. » Pseudo-Rain., op. cit., 
p. 266. 

3» Sup le purgatoire : « Ponunt, quod forte ex prima posicione (l'identité 
entre leur âme et le Saint Esprit), sequitur non esse penam purgatoriam 
nisi in présent!. Et. de Bourbon, p. 295. « Poenam purgatoriam non esse 
^liam, nisi praesentem tribulationem. » Fragm., c. 1755. 

4<>Sur les âmes après la mort : « Quandocunque penitet quicunque pecca- 
*^or, quantumcunque magna et multa peccata commiserit, si moritur, statim 
^volat. Item spiritus hominis, ex quo bonus est, si moritur, est idem quod 
^piritus Dei et ipse Deus; unde concessenint eorum multi, credo, inni- 
t;ente8 prime posicioni, quod non est spiritus in celo nisi spiritus Dei, qui 
^st ipse Deus, nec alia anima est ibi nisi Deus. Et cum queritur ab eis si 
^nima Pétri et Pauli et aliorum sanctorum sint in celo, fatentur quod non 
nt in celo alia anima nisi Deus vel que non sit Deus : hoc dixerunt aliqui 
«orum. » Et. de Bourbon, p. 297. Dans le Fragment, nous trouvons une opi- 
nion sensiblement différente : « Tantum duo sunt loca animarum deceden- 
^ium, scilicet quietis et pœnae... Animae bonorum quam cito migrant, tam 
^ito evolant, sine omni culpa... NuUae animae sive bonorum, sive malorum, 
sunt adhuc régnantes in cœlo, vel punitae in inferno, usque ad diem judi- 
<ii, sed sunt in loco pœnali malae, bonae vero in loco quietis. » Fragm., 
<î. 1755. 

M. Jundt cite deux faits qui, selon lui, dénotent l'existence d'un pan- 
théisme latent vers la an du premier quart du xiii« si(^cle. Le premier, seul, 
nous semble présenter un véritable intérêt. Nous donnons in extenso, le 
texte auquel M. Jundt fait allusion : il est tiré de la vie de Saint Thomas 
d'Aquin par Guillaume de Thoco, moine prêcheur (BoU. AA SS., Mart. I, 
p. 666). « Suo etiam exortas (haereses) tempore divine spiritu révélante des- 
truxit (Thomas) quarum haeresum prima fuit Averrois, qui dixit unum 
esse in omnibus hominibus intellectum. Qui error malorum favebat erro- 
ribus, et sanctorum virtutibus detrahebat, dum uno existentc in omnibus 
intellectu, nulla esset differcntia hominum, nec distantia meritorum. Qui 
tantum invaluit etiam in simplicium mentibus, sicque se periculose infu- 
dit, ut requisitus quidam miles Parisius, utrum de suis criminibus se pur- 
gare vellet, responderit : Si anima Beati Pétri est salva, et ego salvabor : 
quia si uno intellectu cognoscimus, una âne exitii âniemur. •» Nous n avons 
pas à [discuter à cette place la valeur de l'accusation d'averroisme portée 
contre le chevalier de Paris par le biographe de Saint Thomas. Qu'il nous 
soit permis de renvoyer à un article de la Revue de Vllistoire des Reli- 
gions, t. XLVI, pp. 395-406, intitulé : Y a-t-il en un averroïsme populaire? 
où nous avons examiné cet épisode et quelques faits similaires. Nous nous 
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Il y a, nous semble-t-il, un motif plus profond à cette excep- 
tioQ en faveur de Tabbé de Clairvaux ; sa ferveur mystique 



bornerons ici à rapprocher de ce texte le passage du Pseudo-Rai nier sur 
le rôle de Saint Pierre d'après les OrtliebieQS ; « Qu&ndo praedicavit Jesoi 
et attra3tit alios, tutn primo accessit teilia persona, sciîicet Petrus vel 
Andréas, hoc secundum ipsos est Trinitas, quae est in cœlo... Quando 
praedicavit Jésus, accessit tertia persona, scilicet beatus Petnis» qui coo- 
perabatur ei praedtcando, et ad eos trahendo » op. cit., p. 267. 

Le second texte est tiré du Dialogtis Miracnîomm de Césaire de Hers- 
lerbach, Dist» V, cap xxîu. Il vient, dan a cet ouvrag-e, immédiatement aprèt 
le récit du supplice des Amauriciensi, et c'est sans doute cette circonstance 
qui lui a valu d'être présenté par M. Jundt comme une preuve de la per- 
sistance du panthéisme amauricien ; noua le reproduisons, sans toutefois 
lui accorder autant d'importance : « Vix sunt duo anni elapsij quod quidam 
diabolo plenua apud Trecas se esse spiritura sanctum publiée praedicabat, 
Cujus insaniam populi non sufferentes, incrate posuorunt, et copioso ig^ne 
circumposito in carbonem redegenint, » Ed. cit., l, p. 3()7, Le pantiiéisme du 
malheureux brûlé à Troyes n'est rien moins que certain. Auxii* siècïe, des 
ambitieux comme Tanchelm, des illuminés ou des fous comme Eod de 
TEtoile se sont dits ou se sont crus les personnifications du Saint-Esprit, 
peut-être sous rinlluence de certaines idées millénaires en germe dans 
le peuple à cette époque. A plus Torte raison apr^s la renaissance du mil- 
lénaiisme dans les premières années du siii" siècle, il est fort probable que 
des hérétiques, peu imag-inatifs, durent se dire que le Saint-Esprit s*était 
incarné en eux et qu'ils étaient ainsi désignés pour régrner durant le troi- 
sième âge. 

Nous terminerons cette brève étude sur les hérésies panthéistes du début 
du xtu» siècle en signalant, dans un texte qui présente les plus sûres graran- 
ties d'orthodoxie, une opinion qui n*e8t pas sans quelque rapport avec celle 
sur laquelle est basé le mysticisme ortliebien : l'indépendance absolue de 
l'àme ~ son coniplet isolement par rapport aux choses extérieures — : 
Dans le Débat entre Izarn et Sicart, Tlnquisiteur dit à l'hérétique ; « Dira- 
t-il (Dieu) aux âmes de venir se défendre, elles qui n'ont chair ni os pour 
visiter les pauvres, ni faire les aumônes, ni donner à manger, qui n'ont ni 
maison ni cabane où donner asile "? «♦ op. ctf., p. 40. Dans son édition du 
Lébat, M. Meyer dit, à propos de ce passag^e : « L'argrumentation bizarre 
«• de l'inquisiteur repose sur l'idée qu'on se faisait au moyen à^e des rap- 
« poi'ts du corps el de l'âme. On considérait l'âme et le corps comme deux 
« ôtres ayant chacun, sinon une existence indépendante, du moins des 
« tendances ditTérentes ou même opposées. L'âme, représentant le bon 
« principe, doit avoir la direction : « Dame ert li ame et sers li cors n, dit un 

• ancien poème français {Romamn^ VI, 331-52) pour indiquer la condition 
« d*un homme qui vivait saintement. Le corps symbolisait la tendance au 

• mal : on allait jnsqu^à admettre qu'il pouvait pécher par lui-même : 
« Quoi que fasse le corps, le Saint-Esprit enseigne Tàme » ïit-on dans le 
« poème de Boèce (v. 155) ; et maints textes nous montrent qu'on considé- 
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I PuMcieni. Parmi les sectes énumérées dans le décret de Vérone, 
une surtout semble être complètement isolée des grandes 
familles vaudoise et cathare. C'est celle des Passagiens *. 

1. M. Ch. Molinier a publié, dans les Mém. de VAcad, de TouUoiue 
(8* série, t. X, p. 428 et suiv.) une étude sur les Passagiens qui, en grande 
partie, semble définitive. Elle contient sur Tétat actuel de la question un 
remarquable exposé que nous résumons ici et qui nous dispense de don- 
ner sur la secte et les sources de son histoire d'autres indications biblio- 
graphiques : 

Selon M. M., il y a sur les Passagiens, trois séries de textes : 1» Textes 
législatifs : Condamnation portée contre eux par Lucius III au Conc. de 
Vérone, en 1184 (Même condamnation dans le Corp, Jtir, Canon,, Décret. 
Greg., lib. V, tit. VII, cap. ix et xt). Èdits de Frédéric II (Rome, 1220 — 
Ravenne, 12^ —différentes villes d'Italie, 1238-39) que reproduisent ensuite 
des bulles d'Innocent IV, Alexandre IV, Clément IV. — 2« Textes diplo- 
matiques : Décrets de Grégoire IX (Pérouse, 1229 — Viterbe, 1235), Inno- 
cent IV(Anagni, 1254), Nicolas IV (Viterbe, 1291). — M. M. pense que les 
bulles de Clément IV (1267), de Grégoire X (Lyon, 1274) et de Nicolas IV 
(Rieti, 1288) ne sont pas applicables aux Passagiens, mais aux Juifs 
authentiques dont le prosélytisme inquiétait les papes. — 5* Textes tirés 
des controversistes : Bonacursus (dernières années du xii« s.) : Vita haereti- 
coruniy dans Spicil. éd. Baluze, t. I, pp. 212-214. — Un fragment du 
traité inédit de G. de Bergame, vers 1230, Muratori, Antigu,^ V. ce. 150- 
152. M. Molinier rejette le texte de Luc de Tuy (Biblioth, Patr, Max, 
Lugdun.^ t. XXV, p. 241), qui ne renferme aucun renseignement sur les 
Passagiens. Il est assez étonnant que M. Molinier ait passé sous silence un 
texte fort court, mais qui n'est pas sans intérêt. C'est un passage de VHiS' 
toria Mediolanensis de Landulphus Junior (Muratori, Script,^ V. 513) « An- 
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Elle reparaît dans plusieurs bulles pontiflcales et dans les 
lois impériales contre Thérésie; elle a d\i, par conséquent, 

selmus archiepicopus ezcommnnicavit. Ex cujus excommunicationis 

radice, circnmcisi Christom Filium Virginia ignorant », S*il s^était agi de 
Juifs, l'auteur n'aurait pas fait cette remarque trop banale; de plus le mot 
de Circumcisi semble désigner une classe religieuse à part. 

Des deux premières catégories de textes, il n'y a à retenir que les noms 
des hérétiques et les dates approximatives de leur apparition. Dans les 
lois de Frédéric II, de 1220 à 1!^, ils sont appelés Circoncis ; la dénomina- 
tion de Passagiens et celle de Circoncis réunies n'apparaissent qu'en 1238- 
1239. 

M. Molinier examine dans les textes tirés des controversistes les pres- 
criptions sur la nourriture en vigueur chez les Passagiens (Cf. Lévit. XI, 
Deuter. XIV). Il ne peut s'établir de confusion entre l'abstention assez 
étendue qui en résultait et celle, d'un caractère beaucoup plus rigoureux 
encore, que leurs dogmes religieux imposaient aux Cathares (Molinier, 
op. cit.^ p. 437). V. cap. ▼. de Bonacursus : « Quod sit morticinium et 
quod quaedam in lege per signiflcationem ad esum sunt prohibita », 
op. ctX, I, p. 214. 

Sur la dogmatique même des Passagiens, M. Molinier reproduit seule- 
ment les passages* de G. de Bergame et de Bonacursus relatifs à Topi- 
nion des sectaires sur la personne du Christ. Il résume : « L'hérésie dont 
c nous cherchons les éléments exacts aurait consisté, en fait de pratiques, 
« dans une observation littérale de la loi de Moïse, hormis toutefois les 
« sacrifices sanglants qu'ordonnait cette loi, et, en fait de croyances, dans 
« la négation de la Trinité, telle que la concevait l'église catholique, jointe 
c à une condamnation absolue de cette même église, toute pareille à celle 

• qu'ont prononcée les hétérodoxes de ce temps-là et de tous les temps », 
op. cit.j p. 438. 

Il examine l'hypothèse de Ducange, qui assimile les Passagiens aux 
« Paronistes » (Speronistes). Cette opinion doit être rejetée. Robert de 
Sperone est un des chefs des Cathares d'Italie (dualisme mitigé. — 
V. Schmidt, op. cit., 1, p. 65). 

M. F. Tocco (L'Eresia nel tnedio evOt pp. 143-144) estime que les Pas- 
sagiens ont pu être des Juifs qui se seraient ralliés au mouvement héré- 
tique, dans le désir de faire des conversions. « Mais comment croire, même 

• en admettant la vérité de pareilles visées de leur part à ce moment pré- 
« cis, que des Juifs, demeurés au fond fidèles au judaïsme, aient jamais 
« pu accepter un dogme aussi essentiellement chrétien que celui de la 
« Trinité, quelque déformation qu'y eussent apportée, du reste, les héré- 
« sies du XII* et du xiii* siècle? » Molinier, op. cit., pp. 439-440. Tout au 
plus peut-on regarder les Passagiens comme des chrétiens judaïsants 
(M. Molinier les compare aux Corinthiens, aux Ebionites, aux Ëlkésaïtes, 
aux Nazaréens, Sampséens, etc. et renvoie au Directorium d'Eymeric, pars 
sec, quaest. VI, et aussi à Pluquet : Dict. des hérésies^ sur les Juifs An- 
glais au temps de la Réforme (Molinier, p. 441.) Sur ce point, remarquons 
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inquiéter dans une certaine mesure le pouvoir ecclésias- 
tique et le pouvoir laïque, et cependant rien de son bis- 



que, parmi les noms qii*oiî a donnéa durant le xii* et le %m* siècles aux 
Cathares, on peut noter celui d'Ebionites {Eunoitae dans la Contin, Lam* 
berti Parvi, Portz, Script,, XVI, p. 66.3, signalé par Sclimtdt, op. ciL^ II, 
p. 394). 

Mai» M. MoUnier (p. 442) voit dans la secte Pasaagieone une aecle catharâ. 
Il appuie son opinion sur ce fait que les Paasa^ieDS ont cm à la dissûcia- 
tion dea troia personnes de la Trinité, croyance primitivement anenoe, 
puis nettement cathare. — Sur cette opinion chez les Cathares absolut ; 
Fiain. Saccli,, op. cil, c. 1768; Moneta, op, ciL, lib. III, cap. ÏH, §§ 1, 2, 3; 
Schmidt, of, cit., II, pp. 31-32. Opinion à peine différenle cher, les dualistes 
mitigé», Rain. Sacch., 1769-1773. Il ne s'agit pas, il est vrai, de dua- 
lisme chez ksPassagiens, mais il ne g'agttpas non plus de dualisme chezies 
Cathares de Concorrezzo {Rain., Sacch», op. cit,^ 1773, * Tsti bene sentiunL 
etc. -). A ces afllrmations possibles, M. Schmidt (op. ci7», II, p. 294) faisait 
d'avan ce cette obj ection : les Cathares rej étaient la loi Moïse d*ane façon abso* 
lue. Mais M. Molinier fait remarquer que plusieurs écoles cathares admet- 
taient certaines parties de T Ancien Testament* bien qu'il reconnaisse que 
tous l'accordaient à condamner Moïse (p. 446). SeulJean de Bergame admettait 
TAncien Testament tout entier enprutendant qn*il avait été écrit dans un 
monde autre que celui où nous vivons ; quoique M. Moltnier ne fasse pas 
de rapprochement entre ïes Pasftagiens et Jean de Bergame, il est bon de 
remarquer que ceux-ci doivent être antérieurs d'un assez grand nombre 
d/années à ce docteur qui vivait encore au moment où écrivait Rainier 
Sacchoni, c'est-à-dire vers 1240ou 1250. V. en effet : « Et est primo s^ctendum 
quod dictufl Johannes adhuc tenet aliquas praedictarum opinionum et 
quasdam penitus mutavit in pejus. m Rain* Sacch., op. cit., ç, 1770. 

M. Molinier étudie ensuite l'histoire aiéme des Pasaa^iens : selon lui 
(p. 445), ils auraient été Italiens; la secte a dû naître, demeurer et 
s'éteindre en Italie. Bonacursus et G. de Bergame étaient lombards; Bona- 
ctirsus était Milanais; peut-être n'a-t-il pas écrit, dans l'ouvrage qui porte 
son nom, le passage relatif aux sectaires qui nous occupent, mais comme, 
dans le contexte, il est question de Cathares et d*Arnaldistes (exclusive- 
ment lombards), il semble bien que les Pasaagiens doivent l'être aussi. La 
date de leur apparition est incertaine; on peut cependant la placer dans la 
seconde moitié du xii" sii^cle fsi toutefois l'on n'admet pas le texte, cité 
plus haut, de VHist. MedioL comme se rapportant aux Passagiens, car C€ 
texte les signalerait à Milan vers 1130 ou 1140^. La répétition de leur nom 
dans les actes pontificaux jusqu'en 12D1 ne signifie rien : c'était, comme 
pour plusieurs autres sectes, une tradition qui s'était établie dans la chan- 
cellerie romaine. 

Leur nom a ététr^s diversement expliqué : parmi les étymologies qui ont 
été proposées, deux sont particuli*''rement intéressantes : Uiç Itioç équi- 
valant à xïBîpdî, (Ducange) et Passagers, voyageurs (Hùrter, Schmidt) 
s'appli quant aux Juifs. Mais le « vagabondage » ne semble pas à M. Moli- 
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toire ne nous est parvenu. Aucun chroniqueur ne semble 
avoir connu ces sectaires, et, parmi les controversistes, 
deux seulement, qui d'ailleurs s'occupent d'hérésies toutes 



nier (p. 452) être une conséquence forcée de leurs doctrines. De plus, du xu« 
au XIV* siècle, les Juifs, très riches et très nombreux dans le Midi, sont 
loins d'être errants. 

Sur cette question d'étymologie, M. Molinier indique seulement un rap- 
prochement entre ptiblicains (collecteurs d'impôts, hommes de mauvaises 
mœurs, corruption du nom des hérétiques dualistes pauh'cten^ icauXixiavoi] 
et Passagiens {passagiarih péagers), ce que confirmerait le nom de deo- 
9narii (telonearii) donné en certains cas aux hérétiques). 

Signalons, avant d'abandonner la question du nom des Passagiens, Tin- 
t^erprétation qu'en a donnée M. Sabatier, dans la Vie de St François 
Cp. 45). n rapproche ce nom de celui de « Courriers » que portent encore 
Xes prédicants de certaines sectes dans le Midi de la France. 

Nous devons aussi relever, dans l'ouvrage de Hahn, Gesch, der KeUer^ 
(t. II, p. 2), cette indication d'un ouvrage manuscrit qu'il ne nous a pas 
^té possible d'examiner : Dissertatio rationem nominis circumcisorum 
^ui saec. XIII haeretici fuerant^ investigata in BibL Breniensi nova, 
^lass. quint, ^ fasc. II. 

— On pourrait être tenté, au premier abord, d'assimiler les Passagiens aux 

liérétiques deMonteforte dont parle Glaber(l. IV, cap. u) : les Passagiens 

sont, comme eux, des Lombards; comme eux, ils sont isolés de toutes les 

autres sectes (du moins aux yeux de leurs ennemis], et les deux sectes 

admettent l'Ancien Testament; Glabcrcompare les hérétiques deMonteforte 

aux Juifs : « Cum Judaeis inepta sacrificia litare nitebantur... >» Mais, outre 

que les Passagiens rejetaient les sacrifices, le passage de VHist, Medio- 

lanensis de Landulphus Senior qui se rapporte aux mêmes hérétiques 

(Pertz, Script., VIII, pp. 65-66), empêche toute assimilation entre les deux 

sectes. En effet, les hérétiques de Monteforte ont, sur la personne de 

Jésus, une doctrine tout à fait différente de celle des Passagiens et qui 

aurait peut-être plus de rapports avec celle que soutiendront plus tard les 

Amauriciens et surtout les Ortliebiens : Filius... animus est hominis a Deo 

dilecti, est animus scnsualiter natus ex Maria Virgine, videlicet natus est 

ex Sancta Scriptura. » op. cit., p. 66. 

Nous nous bornons à reproduire les quelques lignes qui suivent le pas- 
sage cité plus haut de G. de Bergame dans le texte donné par Dôl- 
linger, Beitriige^ II, pp. 374-75, « d'après un manuscrit de la CoUect. Uer. 
Occitan. (?) de la Bibliothèque Nationale». M. Molinier, qui a eu entre les 
mains le manuscrit original de G. de Bergame, ne cite pas ce passage, qui 
est visiblement ajouté : « Vêtus Testamentum esse observandum ad literam 
sicut et Novum, circumcisionem ad litteram esse scrvandam, etc.. Et dicunt, 
quod nullus bonus ante adventum Christi descendit ad infernum, et 
quod nullus est in inferno vel paradiso adhuc, nec erunt usque ad diem 
Judicii data sententia. » Ces opinions, qui sont nettement cathares (Cf. 
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locales, ont accordé quelque attention à la doctrine desPas- 
sagiees; nous n'aurons donc à reproduire les exposés, 
d^ailleurs très brefs, qulls nous ont laissés *. 

« En premier lieu, les Passagiens disent que la loi de 
Moïse doit être observée à la lettre, que le Sabbat, la circon- 
cision, et les autres observances légales doivent rester 
encore en vigueui% notamment celles qui sont relatives à 
la nourriture seuls, les sacrifices doivent être supprimés. 
Ces hérétiques disent aussi que le Christ, le Fils de Dieu, 
n'est pas l'égal du père, et que le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit, que les trois personnes ne sont pas un même dieu et 



Raiïi. Sacch. op. cit.t 1712-74), appuieraient la thèse de M. MoUnier; mais 
nous ne pouvons connaître le deg:ré d^autlienticité du frag^m^nt qui les 
contient. 

Bien que nous pensions qu'il faut rejeter le texte de Luc de Tuy comme 
inuUle k cette étude^ nous le donnons ici, car il peut tout au moins servir 
à faire connaître une des formes de la propagande albigeoise : * Item 
haeretici quadam excog^itata malitîa plerumque circumciduntur et sub 
speci€ judaeoruQi quasi gratia disputandi ad christiaQOs veiiiunt^ et hae- 
reticas quaestiones proponunL Liberiustanquam Judaei Liaereses seminant, 
qui primo verbum baeresis dicerenon audebant. Audiunt saeculi priocipes 
et judices urbiuni doctrlnam liaeresum a Judaeis quos fami tiares sibi 
ammunerant et amicoâ Hi docent alios Judaeos suas blasphemîas con- 
tra chnslianos proponcreT ut Tel sic fldem catbolicam pervortere posslnt, 
Habent fautorea omnea Synog-as (sic) malignantium Judaeorum etinflnilii 
muneribus principes plaçant* et judices ad sui culturam auro perducunl. » 
BibL Pair, Max. Lugdun., XXV* p- 241. 

h A In primîs enim dicunt, quodMosaica lex sit ad Utteram observanda 
et quod Sabbatum et circumcisio et aliae légales observantiae adhuc 
habere statura debeanl Dicunt etiam quod Christus Dci Filius non ait 
ffijqualis Patri, et quod Pater et Filius et Spiritua Sanctus, istae très 
personae non sint unus Deus et una substantia. Praeterea ad augmentum 
8111 erroris, omnes Ecclesiae doctores^ et universaliter toiam Ecclesiam 
romanam judicant et condemnant. Sed quia hune auum errorem Novi 
Testamenti ac prophetarum teslimonio asserere nituntur, proprio illorum 
gladiOi etc ». Bonacursus, L cit. Le début du chapitre n'est que de la rhé* 
torique pieuse sans aucun intérêt. — « Dicunt Ghriatum esse primam et 
puram creaturam : et Yetus Teâtamentum esse obaervandum in solemnibus 
et tn circumcisione et in cibonim perceptione, et in aliis fere omnibus, 
exceptia in sacriflciis » G. de Bergame, l. cit. — On peut remarquer 
que G. de B«rgmme ne parlo pas du Christ comme faisant partie d'une 
Trinité. 
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une même substance. Le Christ n'est pour eux qu'une créa- 
ture, la première et la plus pure. Enfin, ils jugent et con- 
damnent tous les docteurs de l'Eglise, et d'une façon géné- 
rale, toute l'Eglise romaine. Ils s'aident de textes tirés des 
prophètes et du Nouveau Testament pour soutenir leurs 
doctrines. » 

Tels sont les seuls renseignements que nous puissions 
recueillir sur la doctrine des Passagiens. A coup sûr, ils 
ne nous permettent pas de reconstituer un système héré- 
tique. L'indépendance à l'égard de la hiérarchie romaine 
et des traditions ecclésiastiques n'a aucun caractère spé- 
cial à la secte et fait partie du fonds commun à toutes les 
liérésies du même temps. Restent : V les quelques mots 
des deux controversistes qui peuvent nous faire supposer 
cjue les Passagiens ont possédé une théorie christologique 
cîiflFérente de celle des Cathares, — et surtout, co retour à 
la Loi juive, à toutes ses observances, à son ritualisme le 
I)lus étroit, au sujet duquel les deux textes sont formels, 
IMais, nous ne savons malheureusement pas si les pres- 
criptions mosaïques, telles que tout juif pieux les obser- 
"vait, étaient les seules règles de morale des Passagiens, 
ou si, à l'exemple des autres hérétiques de leur temps, ils 
s'étaient groupés en communautés d'ascètes, de par- 
faits, réalisant ainsi un type d'existence religieuse assez 
semblable à celui des Esséniens et dautres sectes juives *. 
Cette question nous ne pouvons guère que la poser; l'insuf- 
fisance des documents que nous possédons nous oblige à 
la laisser sans solution. Toutefois, nous n'avons pas voulu 
omettre, dans notre étude, une secte qui représente l'une 
des plus intéressantes anomalies de l'histoire des doc- 
trines hétérodoxes au moyen âge. 

L D'ailleurs, à la même époque, ils pouvaient voir, dans les communautés 
Juives de Tltalie ou du midi de la France, une certaine indépendance 
morale. Ce n'est que vers 1230 que commence dans le judaïsme le mouve- 
ment de réaction contre les études philosophiques de Técole de Maïmonide 
et des rabbins provençaux. 
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u» iMcïïériBns, Durant toute la première partie du xiii" siècle, un seuT 
texte signale la présence de Lucifériens à Milan parmi les 
sectes cathares si nombreuses en Lorabardie \ I! faut 
attendre le début du xiv* siècle pour retrouver leur nom 
chez quelques historiens ; mais ils semblent, à cette époque, 
s'être définitivement établis en Allemagne *, on, longtemps 
auparavant, des sectaires qui fui*ent victimes des aveugles 
persécutions de Conrad de Marbonrg, avaient professé sur 
le culte dû au Prince des Ténèbres des opinions identiques 
aux leurs *. 

A cette époque, cette secte avait-elle trouvé dans le 
catharisme allemand un terrain tout préparé, ou bien 
était-elle venue de Bulgarie par le nord de Fltalie, sous les 
espèces d'un dualisme où le culte du Principe du Mal 
aurait été prépondérant? La persistance en Allemagne de 
certaines cérémonies magiques et la formation de petites 
communautés de dévots de Satan \ nous semble pouvoir 



1. » Ann. 1236 (au moment où Frédéric H marche sur Milan] : Ërat eniin 
civitaa illa omniiiEii haerelLcorum, Palednorunij Luciferanoriun, Publica- 
norum, Albig-ensiutn, usurarjorum refugrium et receptaculuoi ■. Matth. 
Paris, Chron, maj.f Pertsi, ScripL^ XXV 11, p. 134, 

2. Annales Novesienses (Nuys» Prov. rhénane), Ampl. CoU.^ L IV, p, 526; 
Fra^Titient à la suite de Touvrage de P, de Pïlichdorff [BibL Pair, Max* 
éd. Colon., t. XIÏl, p. 3^11). Voir sur le développ. postérieur de la secte : 
KJein, Geschichie des Christnîiiums in Osterreich m. Sieiermark, Vienne, 
IU% 11, pp. 394-102. 

3. Ge^ia archiepisc, Trevir^^ Ampl. Coll., t. IV, 243; R&ynatdi, 
Ann. ecctes., ann. 1233; Hartzheim, Conc. Germ., ïll, 544; lettre* 
du pape à rarchev. de Mayence, à révéque d'nildeslieim, à luaitre Con- 
rad de Marbourg-, dans : Hefelé, HUt. des Conciles^ trad. de l'abbé Delare* 
YIJI, pp. 269-71; Alber, des Trois-Font., PerU, 6'crtpr., XXII, p. 931. Cf. 
Chron. MonL Sereni, ann. 1222, Pertz, Script,^ XXIll, p. 199; Lea, Hisi. 
of Inquisition, II, pp. 331-335. 

4. 11 semble diUtcile de ne pas établir une corrélation eotre la présence 
yen 1230 de communauléa dites lucifériennes en Allemagne et rapparition 
vers 1160 de sataniates bien caractérisés, si l'on en croit Alb. des T rois- 
Fontaines : « Ann. 1160. Prodiit in Alamannia occaaionea upradicti acisma- 
tis quedam hereais rétro inaudîta seculis. Creditum est fuisse demones vel 
animas maloriim bominiim in ter demones conversantium, Apparebat viai- 
biliter quidam exercitus quasi multoruui miliura, liabentiuin papiUones et 
caistra et ubiiiue prodicatores sues di figent tum. Neniini volebant loqui nisi 
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^tre reconnue comme libre de toute influence cathare; 
:iious n'ignorons pas cependant que la thèse de Forig'ine 
T)ulgare est la plus répandue et qu*elle a pour elle Tauto- 
Tité du nom de Schraidt \ mais elle ne nous par^ut reposer 



prius giistaaaet de convîvio eorum. Episcopi vero catholicî premitlebant 
niintios, mandantes allis : Précâblé, Precavetel Princeps, in cujus terra 
resederant, consilium ab eplscopo loci requîsivitt qui dédit ei parlem ligni 
dora în ici ut ferret super se et ait : Cum t« ad prandiurn iati invitaverint^ 
cave ex omnibus que libi apponuntur, ne aliquid continuas donec omnia 
videris ante te posita. Et postea extracto lig-no dominico dicena : ft In 
nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti » fades si^acttluro cnicis, et »i 
quid postea inveneris» securu» corne dere poteris. FecH secundum quod 
audivit. Inferebantur erg^o divensa fercula carnium, volatilmm, piaciuni» 
pastinorum et hujusmodi» aed cum ille fecîsset sig-uaculum crucia, inventa 
sunt omnia fuisse stercora diveraa honiinum, porcorum, a^iinomm et alia- 
rum imniunditiarum, et pretio^a vina versa sunt in felentes urinas, et sic 
fuit détecta predicta demonuoi fpauduleutia, Cum erg'o princeps Hle catho- 
licus cum suis fere omnes detruncasset, ita adnichitati sunt, quod ex 
tune latuenint; sed ex eorum reliquiis creditur excre visse ista nova liere- 
m, que nostris diebuâ (Cf. ann, 1233} graviter Alamanniara infecit. 
Omisi autem dicere, quod faciebant quasi miracuta, et videbantur quidam 
61 eis ambulare super ciquani quasi super aridam, et iiiulta alia, sed inventa 
aunt omnia fuisse mendacia et a pâtre mendacii pmcedentia. Qui autem 
semel deceptus g^stasset de îlloj'um convivio, vi\ postea vel nunquam re- 
verti poterat ad mentis integritatein et ttdem. « Alb.Tr. Fout. Chron,, Pert/., 
Script., XXIIÊ, p. 815)- Ce serait, d'autre part, sing^ulièrement s'aventurer 
que d'accepter comme des témoignages de Feitiîîtence de communautés 
iitanistes en AILcma^iie les contes recueilli s par Césaire de Heisterbacb, 
notamment dans la Bùlinctio quinta de ses Dialogues. Visiblement, ce 
trop crédule narrateur a attribue à des Cathares, même k des Vaudois 
(ch. icx)« des pratiques diaboliques imaginaires, parfois à seule ïïn d'expli- 
quer par rinterveution du démon leur courag-e en présence des suppiices 
— explication dont avaient d'ailleurs déjà usé plusieurs controveraistes, 
parmi lesquels Saint Berniird^ et des chroniqueurs comme Robert de 
Cog-geahall. 

1. Schmidt, op. cit., I, 138. M, Kaltner» dans sod livre ; Konrad von 
Marburg nnd die Inquisition in Deutscktand (pp* 58-63) affirme, apr^s 
Délling'er, que les Lucifériens ont été des adorateurs du démon, que leur 
culte a été celui du Mal. Cette afTirmation ne saurait nous surprendre, étant 
donné Tesprit général de cet ouvrage; mais nous ne pouvons passer sous 
silence une hypothèse plus hardie encore et non moins dénuée de preuves : 
M. K. représente le culte du Mal comme une cou séquence forcée du dua- 
lisme. Deux textes, Tun de Raoul Ardent, c'est-à-dire d'une époque où 1© 
catharisme n*était que tn'^s mal connu, et l'autre d'Adhémar de Chabaanes 
et relatif aux hérétiques d'Ortéans (dont les croyances au satanisme ne sont 

14 
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j qoc sur des preuves insuffisantes. Les Sataniens bulgares 
sont, comme les Cathares allemands, des dualistes absolus; 
or, par leur théorie sur la chute des mauvais anges, les 
Lucifériens sont beaucoup plus rapprochés des dualistes 
mitifçés de l'école de Concorrezzo. Ceux-ci» en effet, croient 
que Lucifer n'a crée le monde visible qu après que Dieu lui 
en eût accordé la permission ; il n*est point pour eux un 
« principe mauvais ^n mais seulement un ange déchu, 
comme le Malin de Tortlvodoxie catholique ; il a sa person- 
nalité historique, très marquée surtout dans les étranges 
légendes qui avaient cours dans les basses classes du 
monde cathare. Lorsque les persécutions commencèrent. 



liROftléespar aucun autre auteur contemporaiD, ni les Gesta Sj/n, Aurelian,^ 
ni Glaber lui-même) sont tout à fait insuffisants jioiir pémietlre d'aflirmer 
qu'il y ail eu dans la secte tout enli<^re un cuit*; du démon. D'autre part, 
ron peut citer de nombreux textes prouvant au contraire qu'il y eut dans 
la partie populaire de la secte une foi inébranlable dans la puissance du 
Dieu bon. Voici quelques-uns de ces t^moig-na^es parmi les plu* spontanés, 
les plus populaires : « Diabolus fuit corpus hominis et posuit in eo ani- 
mam, qua posita in corpore hominis booio dédit unum sallura et dixit 
diabolo : K^o non sum tuus ^ Act. Itiquis., Dfillinger, II, 36, « Unus Deu« 
benigTiu», qui creavit incorruptibilia et peniiansura et alius malignus qui 
corruptibilia et transi toria. •* /rf., -tO. n Quod omnes qui non erant liaere- 
tici, fecerat diabolus in corpora et anima. »/&£(/,, « Postmodum cum dicli 
arjg-eli (maledïcti) recordarentur de caelesti gloria perdita et dolerent, dia- 
bolus cogitavit et dixit» quod ipse poneret eos in talibus tunicis, quod 
nunquam recordarentur se fuisse in dicta gloria, et aie induit eos corpora 
humana « id. 176. Souvent, d ailli^ui-s, la conception populaire du diable 
chez les cathares se rapproche beaucoup de celle du tentateur chet let 
orthodoxes : » Fmurlulenter intravit fdiabolus) paradisum, et cum fuit ibi, 
persuasit spiritibus et aniniabus factis a Paire caelesti, quod non erat eis 
bonuBTi, quia erant subjocti Palri caelesti, sed si venent euui sequi *?t ire ad 
mundum ejus, ipse daret eis possessiones scilicet agros, vineas, aurum et 
argentum. w InteiT. Inquis., Drdling^er» II, 173; les hommes s'aperce- 
vaient ensuite qu'ils avaient été trompés : * Diabolus qui seduxerat dictoa 
«pidlus, qui ceciderunt cum ipso de cœlo, non dédit eis illud quod proml- 
serat eis^ nisi soluin uvalum » td., p. 186. Nous ne connaissons qu'un texte 
où un croyant maudisse le Dieu implacable qui a créé les âmes: <* Si ego 
tenerem cum qui creavit multas animas et de illis paucas salvat, dilaniOf 
rem eum » AcL Inquîs,, Dolling-er, 11, 40. Le môme croyant, d'ailleurs, n'en 
maudit pas moins le diable qui créa « in corpore et anima omnes qui non 
erant haeretici ». 
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Félite des églises cathares dut assez vite se trouver affai- 
blie, TEglise romaine ayant tout intérêt à frapper d*abord 
les docteurs de la secte; la tradition cathare dut bientôt 
s'altérer et rima^ination populaire put à son aise trans- 
former le sens et la physionomie de quelques-uns de ces 
dogmes dont nulle autorité ne maintenait plus la grandeur 
ni la simplicité primitives. Lucifer devint sans doute une 
sorte de héros dV*popée sacrée : dans les interrogatoires 
d'Inquisition, on peut voir que des Cathares narraient com- 
plaisamment à des croyants attentifs la chute du chef des 
démons et les efforts qu'il avait tentés pour entraîner dans 
ce monde» qui est Tenfer, les anges restés auprès de Dieu *. 
Bientôt quelques sectaires s'émurent de rétcrnelle damna- 
tion à laquelle il était condamné. Ils songèrent qu'une ré- 
demption étmt possible pour lui, qu'il n'était en somme que 
la première âme impure et que, comme toute ame, il devait 
se purifier, puis revenir auprès de Dieu. Cette pensée, qu'une 
immense pitié inspira dans la suite à certains mystiques et 
qui, d'ailleurs, rappelle Topinion de Scot Erigène sur les pei- 
nes temporaires de Fenfer, est évidemment ici le résultat 
d'une extension trop grande donnée par quelques esprits pas- 
sionnés au principe de hi rédemption future. On a très juste- 
ment fait remarquer que le nom de Lucil'ériens était parfois 
donné au début du xîv* siècle à des Frères du Libre-Esprit *, 
ot ceci confirme pleinement notre thèse : il est très admissible, 
en effet, qu^une même conception de la ekariias universelle 
îiit fait considérer par desmystiques indépendants comme par 
des Cathares de la période de décadence, le châtiment éter- 
nel infligé à Tange révolté comme contraire à la justice divine. 
Que Ton compare maintenant les textes qui nous four- 
nissent des renseignements sur les doctrines de la secte 
luciférienne ; on remarquera aussitôt que ces doctrines 
peuvent se classer aisément en deux catégories : 



h V. plus haut, p. 61 . 

2. Hergenrôllier, Kirchenlemcoti^ art. Luciferianer^ deroièreâ lignes. 
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P Opinions eonimunes à toutes les écoles du catha- 
ris?ne : — Rejet du baptême, de la pénitence (tout au 
moins de la confession faite devant un prêtre), de TEucha* 
ristie, de rextrôreie-onetion, de tout culte ext^^ricur. des 
pratiques pieuses, condamnation de l'Eglise romaine qu'ils 
accusent d'être non pas TEglise du Christ, mais Téglise des 
infidèles, secret absolu sur tout ce qui touclio aux dogmes 
et aux cérémonies de la secte ^ On pourrait ajouter qu'ils 
ont eu, en tace des supplices, Tadmirable courage des 
Cathares *, si ce courage n avait pas été le même chez 
tous les hérétiques de cette époque oh Ton embrassait les 

1. M MissAâ vanitatoni esad dicebant, et duIUus vel revereotiae vel uti- 
litatiâ..... SacramcDlum baptisaiî irriilebanl^ dicentea : Si baptismua est 
Bûcramentum, et per consequens i^uilibL^t balnealor esset Deuâ. Sacramen- 
tum Pœnitentiae lurpiter vitiabani, conlileatoa oon saccrrlotibus, sod laï'cU 
in g*enere, peccala sua iii specie oxpriiuentoa; speraDtes se ex bac confes- 
Bione omnium peccatorauiapœtia e(, aculpa remissioni-m plenariam recep- 
ttiros. Sacramentuni Doinmici Corporis non credebant bostiam congecratam, 
Deum flclitiuai appeJlantes. Sacrauienlum quoque iimU'imoDu juratom 
nieretriciutn ïn vuli^ari nunctipabanL Sacramenlum Exlremae Unctionis 
îrridL^hant, et intenog-ati super vu quid sentirent, un an» miter r^spondenint : 
Nos cpedimua olera, quanto fuerint oleo plus coDdita, tanto esse meUora. 
Conaecratjones» eccleaiar'um, cœmeterionimque et benediction^a palnia- 
mm^ aalia, aquac et ceteromm quae in ecclésia flunt aibil ess edice- 
bant .*.. Romanam ecclesiam non Christit aed gentium inlldeliuni esse dice» 
bant *. omniaqae statuta ecclesiae cum praelatis et minïstpis ejua conter^- 
nebant. Jejunia irridebaot, carnibu^ omni tempore^ eliam m se\ta Teria 
Parasceves, veacebantur. Dlea feslos non servabant, sed in die Paschae 
laborabant. Perjurium dicebaot non essi* j^eccatum. (Voir sur le secret 
chex les Cathares^ plus haut, p. 83). Mi^rita et intercessiones qtionimlihet 
sanctorum posse boiiiinibus apud D^îum praestare auffragia negabant. * 
AnnaL Noves., dans Ampl. ColL, IV, pp. 582-5S3. On peut aussi rattacher au 
Cathariame les deux traits suivants : Fun de docétisme : « Dicebant : Maria %\ 
vÏTgo munsit poat p?irtum, non homineni» sed anjgrelutn peperit. «• L'autre qui 
est peut-étr(! un reste de la hiérarchiiî manicliéenne : • Dicfbant se Uabere 
duodecim apoatolos qui tolum iniperium sing-ulis annis perluslrarent. t 
EnÛn» il est à remarquer qu'ils se réunissent dans un but de pénitence, ce 
qui est indiqué par le nom qu ils donnent aux lieux ou se tiennent leurs 
assemblées et que les Ann. Nooes. nous rapportent dans sa forme alïe- 
mande» Buskelïer. 

2. « Multi eodem tempore combusti sunt, qui onines unani miter in suis 
erroribus pertinacissime usque ad mortem cum niag^na hilaritate perman- 
aerunt ». Ann. Noves^ l. cit. 
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doctrines hétérodoxes à la suite d un lent raîsonnementi 
par une conviction profonde, et non, comme au siècle 
suivant^ par un eniraînemenL mystique. 

2** Leur opinion relatite à la chute de Lucifer, — On ne 
peut dire, nous le répétons, ([ue ce soit 1;\ une doctrine. 
Ils voient en Lucifer un ange injustement chassé du ciel; 
ils espèrent qu'il y rentrera pour reprendre sa place auprès 
de Dieu '. Leurs premiers persécuteurs n'ont vu en eux 
que des hommes qui plaignaient Tange maudit à cause de 
sa disgrâce, et non pas des sectaires qui voulaient substituer 
son règne à celui de Dieu ^ D'ailleurs peut-on voir, en ces 
hérétiques qui admettaient la confession (devant un laïque) 
afin de « se laver de toute faute et d*obtenir la rémission 
de tout châtiment >», qui reprochaient à TÉglise catholique 
de s'être écartée de la tradition du Christ, — des adeptes d'un 
culte du mal, d'une religion qui glorifierait le vice? 

Quant aux autres accusations portées contre eux, nous 
ne croyons pas qu'il soit utile de les discuter. Elles ne dif- 
Llèrent en rien de celles dont on a toujours chargé les reli- 
ions naissantes ou les sectes mal connues. Les mômes 
orgies et les mêmes crimes ont été, à différentes reprises, 
reprochés aux Cathares et aux Vaudois. Pour attirer contre 
riuoffensivc population stedingicnne la haine de ses voisins, 
le clergé du Nord de l'Allemagne l'accusa de célébrer des 
offices sataniques, d'odieuses messes à rebours, etces calom- 
nies furent accueilUes sans défiance par la cour de Rome *. 



L « Lucift?runî ciim demonibiis suis acaelo injuna pulsum dicebant, 
Undomque b^atitudini cum omtiibua stiia restjtuendum ». Ann. Noves.^ 
t. cit. n Prius adorant Luciferum et uredunt fîum esse Dei fratrem 
injuHose de ccelo dotrusum -. Frag-m. i\ la suite dn P. de IPiUclidorlT, l. cit. 

2. En 1231* au a^Tiode de Trêves : • Exacta est ibi quaedam Lucliardis quae 
sanctisBitnae vilae puiabatur, quae incredibiit lameiUatiODe lugebal Luei- 
femminjiisto do caejo exTrasum,quem volebat denuo replorare incaeluia * 
Ampl, ColL, L IV, p. 213. CL Conlin. d'Alboric des Trois Font. (Pertïî. 
Scripi^t XXIU, 932; : Une femme de la secte est appelée par lui « «pecialis 
aoiica Luciferi ». 

3. Sur les Lucifériens, les récits d*orgîes criminelles sont Assez nombreux : 
Voy. lettre du pape à l'archev. de Mayence (Mausi, Conciî.^ XXIII, p. 32S] 
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D*ail leurs, ne visant que des réunions secrètes, elles pou- 
vaient s'appliquer à toutes les sectes, devenaient des lieux 
communs dont rinquisition se servit souvent pour motiver 
ses mesures de violence contre tel ou tel groupe hétéro- 
doxe; elle était, d'autre part, admirablement servie par les 
dénoQciatious particulières, les racontars de voisins jaloux, 
de paysans haineux. Au cours de ses missions d'inquisi- 
teur, Etienne de Bourbon eut à contrôler Tauthenticité de 
quelques rapports de ce genre ; il reconnut la fausseté de 
quelques-uns : il eut la faiblesse d'en accepter d'autres V 
Peut-être aussi accusa-t-on des sectes — dont la doctrine 
eîtait toute morale ou philosophique — de pratiques léguées 
par la magie antique et encore en usage chez les sorciers 
du tempîs; les inquisiteurs n'étaient d^ailleurs que trop por- 
tés à mettre sur le même rang les représentants des races 
maudites, à imaginer une mystérieuse alliance entre le juif, 
Texcommunié, Thérélique et le sorcier \ à les considérer 
comme unis entre eux par la seule religion du mal. 

Lei Aniaidiatc». A Tépoquc quc nous étudions, les derniers Arnaldistes 
sont devenus les premiers Vaudois \ Arnaud de Brescia, 



tout enUère consacrée à l'un de ces récits* Ann, Noi^es.^ î. cil. Fra^m.à la 
suite de P. de Pilichdorff, i. cii., p. 341; Etienne dej Bourbon, .4 mrcrf., 
p. 32:1, etc, — Sur les Cathares : CartuL de si Père de Chartres (éd. D&c, 
Inéd.)^ p, 109 et suiv. (sur les Cathares d'Orléans; Guibert de Nogenl, Ùe 
vitasua^ L IIL c. 17, (sur les Cathares de Dormana) et les deux teries cilés 
par Kaltner, op, cit., p. 59-61. — Sur les Vaudois : N. Eymeric, Direct, 
Inqms, Pars II, c. vm. — David dVVugsbourg les lave de cette accusation 
qui devait s'être répandue durant la seconde partie du xin* 8i<>cle : « Qiiad 
auteni adorent Lucifcrum vel enim sperent resliluendum in gloriam^ alte- 
rius secte est» » Preger, op. cit.^ p. 211. 

1. Ceâ dénonciations^ si elles avaient quelque fondement fv. op. cit., 
p. 323j s'appliquaient à des réunions de ssorciera, et non à des olîices 
hérétiques (v* 322). 

2. V. art, de M. A- Réville, dans Rcv. drs Deux- Mondes, jMiv'WT 1870, 
pp. 117-1 la 

3. V. Preger, Waldesier, pp. 31-32, ou *^Ai indiqué trf^s nettement le rôle 
joué par Les Arnaldistes dans les débuts de Hiistoire des Pauvres Ita- 
liens; Vacandard» Arnaud de Brescia, Rev. des Quest. hist,, i. XXXV» 
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en mourant, avait laissé le soin de soutenir sa doctrine, de 
protester après lui contre les vices de l'Église romaine, à 
un groupe de pauvres, clercs ou laïques, que le peuple 
italien désigna sous le nom de « flls d'Arnaud » \ Cette 
« hérésie lombarde » — ce nom lui est aussi donné — con- 
tinue la tradition des Patarins, la rattache aux premières 
tentatives des Humiliés et des Yaudois de Lyon. Aussi est-il 
curieux de constater à propos des Amaldistes, le rôle actif 
que n'a cessé de jouer, pendant le xi* et le xii* siècle, 
le bas peuple dans la réforme ecclésiastique; des hommes 
qui poursuivaient le même but et qui auraient pu se servir 
de ces humbles auxiliaires, et les ont méconnus ou con- 
damnés, seul Gerhoh de Reichersperg a rendu quelque 
justice à TefiFort de leur chef *. 

Y eut-il en dehors de Faction personnelle d'Arnaud une 
théorie arnaJdiste? Bonacursus, quidut connaître les derniers 
de ces sectaires, la réduit à une seule opinion, commune, 
d'ailleurs à la plupart des sectes apostoliques du xii* siècle : 
« Les sacrements doivent être rejetés à cause de Tindignité 

pp. 52-114; Tocco, op. cit., p. 246 et suiv. et surtout Breyer, Die Arnol- 
disten, dans Zeitschr. f. Kirchetigesch, XII, p. 387 et suiv. 

1. Arnaud, excommunié comme hérétique, vint à Rome pour obtenir son 
pardon (1138), puis : « dum sub obtentu penitentis Rome degeret, Urbem 
Sibi conciliavit et domno papa agente in Galliis liberius predicans, homi- 
num sectam fecit, que adhuc dicitur heresis Lumbardorum. Habuit enim 
continentie sectatores, qui propter honestatis speciem et austeritatem vite 
placebant populo, sed maximum apud religiosas ferainas inveniebant 
subsidium ». Hist. Pontifie, Pertz, Script., XX, 538. Cf. Gerhoh de Rei- 
chersperg, De investigatione Antichristi : « Dogmatizare ausus est plèbes, 
a talium episcoporum obedientia dehortatus... » cité par Tocco., op. cit., 
249, n. 4; s. Bernard, ep. 243. PL, CLXXXII c. 438 : a Quid vobis visum 
est, Romani, ostendere principes mundi, vestros autem spéciales 
patronos ? » V. aussi ep. 244. — Sur les a fllii Arnaldi », V. Otto Morena, 
Ann. Laudun., ann. 1159 (sur le siège de Crémone) : « Erat autem ibi 
ad illam obsidionem quedam magna societas solummodo pauperum et 
egenorum tune insimul congregata, qui derisorie fllii Arnaldi appcllaban- 
tur et qui cottidie die ac nocte Crémeuses omnesque etiam qui intra cas- 
trum Creme erant, sic infestabant. » Pertz, Script., XVIII, 611-32. 

2. Op. cit., c. XLIl : (( quae (doctrina) etsi zelo forte bono, sed minori 
scientia ». 
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des prêtres ^ m. Plus tard, Durand de Monde leur attribua un 
certain nombre d'idées vaudoises *. Mais, de son temps, les 
Arnaldistes n'avaient plus qu'une existence fictive : Tes- 
prit conservateur et méfiant de la papauté maintenait 
le nom de cette secte disparue dans les listes d'hérétiques 
que contenaient certains décrets pontificaux *. 



L « Ad versus Arnaïdistas qui pro malitla clericorum sacraincnta ecclesîâe 
dicunt esse violanda »» D'Achery» Spicii,^ I, p. 211- Bonacarsus écrit 
verB 1190. 

2. « Arnaldistae tamen perfldi baeretici dicant nusquam kgi quod immun* 
dis et liixiinoaisminislriBChrislus sponsam suam ecclesiam traderet cuato- 
diendani^ vel potestatem sacronim mysterionira pera^ere» vel clavea regni, 
vel potestatem lig-andi vel aolvêndi : quia illi soli (ut ait Oregorîut) et 
jusli in liac carno positi potestatem habent lig-andi vel solvendi, sicut 
Apostoli, qui vitaoi vel Jîdem iUorum cum eorum doctrina teneat. Unde, 
ut dicunt a talibus gaeranienta praestita uec valent nec proûciuDt ad 
salulenu ^ Durand de Monde, nationale div. offic, L IV^c, l,cité parPreger, 

op. cit,^ p. 31. « Arnaldistae lamen perfldi haeretici asserunt» quod nun- 
quam per baptismum aquae homines Spintnm sanctum accipiunt, nec 
Samaritani baptizati illuni recepernnt, donec manu« imposîtionem accepe- 
runt, j» id. Durand de Mende écrit vers 1286. 

3. « S^il est tr^s probable^ dit Schraidt» que vers 1190, trente ans apr^« 
u la mort d'Arnaud, il y a eu encore des adversaires de la hiérarchie, 
m portant le nom du réformateur de Brcacia, il est assez douteux qu'une 
« pareille secte ait continué à subsister plus tard, quoique le nom d'Arnol- 
« distes r«pftraîsse encore plusieurs fois dans la suite, notamment dans la 
« loi rendue en 1224 par Frédéric II (Mansi, XXII I, 586). Comme à cette 
« époque il n'y a plus aucune trace positive de rexistence d'une secte 
« arnoldiste, on peut admettre que rempereur a pris ce nom, comme pîa- 

• sieurs autres, dans ïe décret de Lucius 111» afin de condamner tous les 
« partis hérétiques sans exception. De la loi de Frédéric H, le nom paasa 
« danii les bulles de quelques papes, ainsi que dans les ouvrages de quel- 
fl ques auteurs qui ont écrit ou prêché contre les sectes : il se trouve par 
a exemple cbex Etienne de Belleville, ciiezBerthold (Pr^di^^fen, éd. Klin|r, 

• p. 302), dans deux manuscrits dTvonetus conservés à la Bibliothèque de 
« Strasbourg". On a cru pouvoir conclure de Beithold qu'il y a eu des Arnol- 
m distes en Allemagne encore dans la deuxième moitié du xn[* siècle; mais» 
c nous le répétons, ce moine bavarois ne parait avoir connu ce nom, ainsi 
« que plusieurs autres, que par la loi de Frédéric IL w Scbmidt, II, 294- 
Le traité que Scbmidt attribue à Yvonet appartient à David d'Augsbourg. 
(V. Preger, Waldesier, p, 15). 

Lei Siedingicni. Nous n*avons point à parler longuement ici des Stedingriens et de la croi- 
sade que rÈglise dirigea contre eux. Il semble difficile de voir en eui 
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Des innombrables sectes du xiii^ siècle, les groupes Pas- auim. MctetiM- 
sagiens et Lucifériens sont les seuls dont lindividualité reli- ***** 

autre chose que des hommes soucieux d*afflrmer leur autonomie politique 
contre les princes et surtout contre le clergé féodal de rAUemagne du 
Nord; le grief qui leur est le plus souvent reproché est de ne pas payer 
la dime et de mépriser les ordres qu'ils reçoivent des évoques. Le mouve- 
ment communaliste, peut-être plus lent à se produire chez eux que dans 
les autres pays germaniques, n*en avait été que plus violent et les avait 
amenés à un schisme complet. Seule, la Papauté les a accusés de vio- 
lences et de pillages ; les autres documents sont unanimes à nous les 
représenter comme des indépendants, plus tenaces que violents. « Fue- 
runt... Stadingi populi in conânio FrisieetSaxonie siti, paludibus inviis et 
fluminibus circumcincti, qui pro suis excessibus et substractionibus 
decimanim multis annis excommunicati, contemptores clavium ecclesie 
sunt inventi. Qui cum essent viri strenui, vicinos populos, nimio comités 
et episcopos belle pluries sunt agressif sepe victores, rare victi. >» Ainsi 
s'exprime Tauteur des Annales Colonxenses maximij sans qu'il précise la 
nature de leurs « excc^s », sans qu'il s'indigne de ce qu'ils aient fait la guerre, 
en peuple autonome, aux féodaux leurs voisins (Pertz, Script,^ XVII, 
p. 843). Selon Tauteur de la Chron. Erphord. (Bôhmer, Fontes german,, 
II, 390), les Stedingiens auraient chassé de leur territoire un seigneur qui 
s'y était établi avec ses soldats et tyrannisait le pays. L'évèque de Brome, 
par solidarité féodale, aurait voulu les en punir : « Fratrem suura comitem 
de Lippia ad impugnandum ipsos transmisit, qui inccrto... judicio ibidem 
occubuit. Unde cum episcopus illos denuntiasset, illique denuntiatorcs de 
terra sua expulissent, haeresis crimen impositum est eisdem. Sicque dictus 
episcopus, accepta a domino papa licentia, super illos multum populum 
cruce signavit. Tandem dux Brabantinus et cornes Hollandiae cum magno 
exercitu terram illam intrantes, omnes cum uxoribus et liberis peremerunt. » 
Ce fut une croisade toute féodale. Elle n'obtint pas l'approbation popu- 
laire ; les Prêcheurs venus pour exciter le peuple contre les Stedingiens 
en firent l'expérience : a Aliquanto populi tumultu vexati sunt, et ideo 
Groninge se transtulerunt. Isti, inquam, Predicatorcs, quorum fuit ingens 
multitude, propter abusiones quibus simplices alliciebant..., sine discre- 
tione usi sunt auctoritate ligandi et solvendi, quasi gladio in manu furcntes. 
Pauci igitur cruce signati sunt contra Stattingos. » Emonis Chron., Perlz, 
Script., xxui, 515. C'était une opération purement politique, et cependant 
Grégoire IX, contre lequel Frédéric II avait excité les Stedingiens, essaya 
de couvrir cette expédition d'un prétexte religieux. Dans ses lettres aux 
évéques de Minden, de Lubeck, de Ratzebourg (Potthast, 9016, 92:50, 9231, 
9236), il fait en termes violents l'acte d'accusation des Stedingiens : ils 
méprisent renseignement de rÉglisc, combattent sa liberté, no respectent, 
dans leur cruauté, ni l'âge ni le sexe, versent le sang comme l'eau, ont 
crucifié des ecclésiastiques contre les murs, profanent la Sainte Eucharistie 
d'une manière honteuse, consultent les démons et véni^rent des idoles de 
cire. Ces calomnies sont reprises par Albert de Stade qui écrit sa Chronique 
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gieuse se dégage avec quelque netteté, dont les doctrines 
ne soient pas confondues, rhez les controversistes, dans la 
foule des insignifiantes modifications des théories cathares 
et vaudoises. Il est fort probable que, parmi les noms énu- 
mérés dans le rescrit de 1238, plusieurs ne sont que des 
appellations particulières servant à désigner, dans une 
même secte, des adeptes vivant en tel ou tel pays ou des 
disciples groupés autour d'un hérétique célèbre. Les noms 
de « Bagnarolî >s d' a Albanenses », sont, nous Tavons vu, 
ceux d'écoles cathares renommées. Les « Josepini »> et 
« Warini » nous sont complètement inconnus, mais peuvent 
être des sectes formées par un ** Joseph >i ou un *♦ Garin **, 
docteurs cathares ou prêcheurs vaudois *. 

Les Runcariens, et sans doute aussi les Spéronistes, repré- 
sentent d'importantes fractions de la famille vaudoise. Les 
premiers ont dû se fixer de bonne heure en Allemagne et y 
apporter des opinions peu différentes de celles des Lom- 
bards. Bientôt isolés de la société chrétienne parles perse* 
entions de Conrad de Marbourg, ils ne tardèrent pas à se 
renfermer dans un esprit étroitement sectaire, à devenir 



(Ptirtx, ScripL, XVÏ, pp. 361-362) plus de vingt ans après la croisade et 
recueille avec quelque déflance le document ponlilîcaL Cependant» voici ce 
que dit des Stedingions ua auteur qui n'cat pas suspect de partialité en 
faveur dt>s Ijérétiques : « Ceux qui resti'^reut (aprt^s la croisade) furent, en 
« vertu d*un ordre du pape datt' du 21 août 1236, reïeviSs de rexcocumuni- 
« cation et réintég^rés dans fÉ^'lise aprc-s avoir fait pénitence. Dans cett»' 
m occasion, le pape ne ieur reproche que leur rébellion vis-à-vis de févôque 
« de Brèûia : quâut à leurs sympathies pour Lucifer et leurs autres 
« énormités, il n'en est plus question, probablement parce qu'on avait pu 
fl se convaincre à Rome que la majorité des Stediogiens ne partageait eu 
« rien ces sentiments* •» Héfelô» Hist. dts Conc, VI H, pp. 276-27Î de la 
trad, franc. D'ailleurs» aucun document ne nous prouve qu'à Tépoque 
dont nous nous occupons, rintluence des Stedingiens ait dépassé leur 
étroit territoire. — V. sur eux Schumacher, Die Stedinger^ Brème, 1S63, 
surtout le chap. ur, et Lea, Hisiory of htquisition, lit. pp. 183-189. 

1. Le nom des Josépina ne se trouve que dans le décret de Vcroni\ 
une bulle de Grég^oire IX (1231. Potthast, 8753) et dans le décret df 
Frédéric H U*238-39. Perti, Leges, II, 328i. Celui des Warini ne se trouva 
que dans ce dernier décret et u'est pas donné par Ducange même, dans 
la dernière édition). 
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d'intransigeants anabaptistes '. Le caractère absolu de leur 
doctrine dut les éloigner des autres Yaudois, tandis que 



L Le premier texte qui en fasse mention est la loi do Frédéric îl (— 1238 
— sous la forme Roncarolûs, qui ne se trouve pas aillimr»), lia y sont 
placés entre les Vaudois et les CommtmeUi^ secte vandoise. Dullinger 
donne, d'après un ms. de Wunsbourg, cette singuli^^re énuniératîon : 
R Cuni olim nna secta dicîtur fuisse Poverleon, Ordilebonii et Arnotuste 
et Runcharii et Waldeuses et quidam alii, nunc diversii* opiniooum ioter 
se âltercationibus in diversas tjaereses »unt divisi et denominati ab iJlar um 
opinionum auctoribus », op, cit.^ p. 330. Le premier, le Pseudo-Ramier 
nous fournit quelques renseignements sur leurs doctrines, mais ils sont 
insïgrniflants ou bizarres : « Runcarii in magna parte concordant cura 
Patrinis, nWi quod dicunt, quod a cingnilo deorsum non committatur 
mortale peccalum. « Suit une longTie digression sur leur peu de sincérité 
et les moyens qu'ils emploient pour éluder les questions embarrassantes 
dans les interrogratoire». Ma^:. Putr, Bibîioih. Lugdim., XXV, p, 266, La 
pli rase que nous venons de citer est le principal argrumenl de Scbmidt 
pour démontrer, après Giesûler (H^ 11, 597) que les Runcariens sont, sinon 
des Cathares, du moins des isolés <ïu'on aurait tort de rattacher aux 
Vaudois. Il cite cependant un texte tiré d'un ms. de raneienne biblio- 
thèque de Strasbourg dan» lequel l'auteur» après avoir rapporté les doc- 
rines des Vaudois, disait : a Runcarii dicunt idem per omnia. Item dicunt, 
etc ». Schmidt, 11, p. ^83, n. 3. Le texte de Pierre de PiUchdoriï, ou ïes 
Runcarienâ sont représentés comme les ennemis des Vaudois, n'a f[u"une 
faible importance : il est facile d"y reconnaître la tactique que nous avons 
déjà signalée et par laquelle les écrivains orthodoxes espéraient ruiner 
rinfluence des sectes en montrant leur multiplicité et leurs dissensions. 
Les textes qui prouvent Fétroite parenté qui unit les Runcariens aux Vau- 
dois sont au contraire très nombreux : il faut citer d'abord les deux 
textes, l'un de David d'Augsbourg, Tautre donné par Schmidt, dont nous 
venons de parler, plus un assez grand nombre de passages tirés de la 
Summa de haereA'ihtts de l'Anonyme de Passau [Déllinger, IT, p. 299 et 
suiv.) « Uem Runcarii dicunt per omnia (la même chose que les Vaudois), 
excepto quod malus sacerdoa non potest contlcere, etc., ^^ op. cit. p. 301. 
* Uas sectas invenimus in Tlieothunia, scilicet Pauperes de Lugduno qui 
etiam vocantur Watdenses; item Runcarios, item Sifridenaes, item Ortlie- 
venses, *• etc. id. p. 301 Or, les Runcariens se trouvent entre les Vaudois 
et les Sifridiens ou Sissidiena, secte vaudoiae d*aprês le Pseudo-Rainier : 
« Sissidenses concordant cum Waldensibus fere in omnibus, « op. cit. 
p. 266. Enlln : » Sotolarii in tribus discordant a Runcariis..., In aliis vero 
omnibus concordant. » Les Sotolarii sont, comme leur nom l'indique, des 
Vaudois (Sotulariati = Sabatati, k cause de la forme de leur chaussure 
déjà signaléB par Ebrard de Béthune et par Pierre de Vaux de Cernay). 
Sotulaiii et Sifridensos semblent n'avoir paru qu'au xiv* siècle. — Sur les 
doctrines des Runcariens, v. surtout Pseudo-Rainier, L ciL Nous nous 
sommes bornés à en donner les grands traits. V, Preger, Waîdesier, p. 643. 
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les Spéronistes semblent s'être confondus, au bout de peu 
de temps, avec le reste des » Pauvres Italiens * ». D ailleurs, 
Tiiitensité du mouvement vaudois, la variété des inierpri 
tations données aux larges principes du réformateur iyon-j 
nais on des (c Humiliés n lombards nous apparaissent encore 
mieux dans un passage d'Éti*^nïic de Bourbon qui peint de 
façon frappante le fourmillement des sectes dans les pre- 
mières années du xni* siècle. Un surtout de ces groupes 
sans histoire, le seul qui soit cité dans la loi de Frédéric II, 
excite notre attention : c'est celui des Communiati » qui 
disent que tout doit être en commun », Nous trouveriona 
peut-être chez eux quelque intéressante idée sociale, — | 
chose si rare chez les sectaires de ce lemps; malheureuse- 
ment, les documents nous font totalement défaut et nous 
en sommes réduits à des conjectures sur le véritable carac- 
tère de cette secte *. 



I 



L Nous regrettons d'avoir à relever dana l'admirable ouvrage 
Schmidt une erreur qui m rûpète à jduàieurs reprises. 11 a représenté le 
Spéronistes comme les membres de TEglise cathare française {Ecclesi^i 
Francigenarttm. Rec. Bisiâe Fr., XIV, 449; Rjiin. Sacch., op. cit., 1767)^ 
Il a été amené k faire ce rapprochement par la simple ressemblance quij 
existait selon lui entre le nom des sectaires et celui de révoque des Catha 
res Robert de Sperone. Or, le nom exact de cet évèque est Robertus 
Spernone (Sperno — peut-être Sparno, Sperno, Epernou). C'est probable- 
nient celui tl un Frtmcifjena et jioii d'un Cathare de Sperone ^CampanieïJ 
qui, d'ailleurs, serait ^ans doute Speronensis 'cf. Rec. Hisi. de Fr.^ t» €it.^ 
et Scliuiidt, 1, «îT» et 11, 281-82). Les bulles pontitlcales ne peuvent noti 
renseigner sur rbîstoiro des Spéronistes et la famille hérétique dont ils] 
font partie. A partir de 1220 (Port?., Leges^ Ih 212;, noua les trouvons dani j 
les décrets impériaux, mais à des places qui varient, tantôt parmi leal 
Cathares, tantôt avec les isolés ou les Vaudois, Un texte important nou«l 
est fourni par le traité Supra Stella (Dollin^er, 11, p. 62). Nous pou- 
vons y trouver l'orig-ine des noms de Runcariens et de Spéronistf»s don-, 
nés par un auteur contemporain de la accoude génération vaudoiso î| 
♦I Si sapi entes estis vos, bene videbiti» quantum novi eatis, et ideol 
positum est millesinmm, ut agnoscatis vestram uovitatem. ValdexiusJ 
enitû Leonista et Ugo Speronus atque Joaunrs de Roncho» hi très ruerunt| 
prima capita vestrarum consTre^ationutn, sed Johannes de Roncho cire 
30 annos U>:o vero Speronus circa 50 annos, Valdexius circaSO; ergo] 
videre poteatis stultitias vesira. " 

2. « Prima (secta) dicebatur Pauperes de Lugduno qui se eciani vocant j 
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Tout a fait on dehors de ces sectes cataloguées par les 
controversistes ou seulement condamnées par les pouvoirs 
pontitîcal et mipériali on peut noter encore quelques mani- 
festations du mouvement de réforme indépendante ou tout 
au moins de la fermerilation religieuse qui caractérise cette 



Pauperes spiritu» qui dicimUir ValJenses a suo htiresiarcha, qui cum 
s.Ujtj erroribus suis daiiipntT.nt uni nos terrena p033id<*nles. Item Paupert^s 
<le Lumbardia, qui posso!*sion<?s recipiebant, de quorum erroribua infra 
dicemus- Item alii dicti TortolaDi, qui nî'UiQ} in anno oX in cena gohim 
jioisae contlei dicunt a ma,ï:rîi*tro eomni solo pfirfecto, qui tortellum faciunt, 
«ie quo ab eo commuaicantur... Alii dicaot oames bonos viros sacerdolea, 
non mulieres» Aliî non distingrunt in sexu. Alii Communiati dicebantur 
^j\iis, communia omnia dicuntesse debere, AliiRebaptizali, qui rebaptizan- 
<3os ab Ecdesia esse dicunt. Item Arnaldiste» Speroniste» Leoniste, 
dJathari, Paîareni» Manîcb<^>i stve Bulgari, a suis inventoribus sicdicti ». 
^Kt. de Bourbon, op. r.it.^ pp. 2Si>28L Sur Icâ Commitniati^ nom^ n^avons 
ci'autre document que U' décret do Fréd+jnc II qui les condamnii, on Ta 
"V'u, sous le nom de ConimtmelH. On {jéut ra|iprocber de la phrase 
ci'Ktienne de Bourbon, le passade d*Alain, Snmma co7itra hacret. : <t Dicunt 
^tjam conjug-ium obviari legi naturae, quia lei natornîis dictât omoia 
^sso communia »> op. cit.^ p. :tô6. Alain donne cette doctrine comme appar- 
tenant aux Caiharûs. 

Nous ne croyons pas qu'on doive accorder le nom de secte au petit 

^^onpe dont Albéric dea Trois-Fonfainea nous rapporfo si singTilièremeot 

l«s doctrines, vraies ou fausses ; « Vîi¥} — Apud civitatem Trecas» Pope- 

llcnni traditi sunt igni et concremati usque ad octo, videlicet quioque 

'%^iri et très feminae, inter quas erant duae turpiaairaae vetulae, qnarum 

imnara, proh dolor! vocabant sanctam Ecclesiara, et alterara sanctam 

Alariam, et ita decipiebant quos decipere poterant, sophistice dicentes : 

ÏSgo credo quidquid crédit sancta Eccle^ia et aancta Maria. Ab istisPope* 

licanis caplis multi alii nooiinati fnerunt ». Pertx, Script., XXIII, 878. 8on 

ciontinualeur place ce fait à l'année 1239 : « In anno isto, hebdomada ante 

r-»eniecoiten set feria, factnm maximum lïolocauslum et plaeabile Domino 

in conbustione Bul^'^rorum,. , Habebant autera isti quaadam Tetiilaa, quibus 

Ho mina subornala imposuerunt, ita ut una diceretur Sancta Maria, altéra 

Saneta Ecelesia sive Lex Romana, altéra Sanctnm Baptisma sou Matri- 

ii]oniutu seu Sancta Communio vocabatur, et quando dicebant in examina- 

^jone : eg-o credo quidqukl creilii sancta Keclêsia, seu Lex Romana, eonim 

©rat iulentio ad illam vetulara^ (juani ipsi vocabant Ecclosiam et sic de 

avilis. Fuit t'tiam ibi veiula mag-ne famé de Pruino (Provins), Gisia nomine, 

«lui dicebatur abbati-^sa, cujus mors dilata est, eo quod promiaerit fratri 

^Roberto quod adhuc aîios in quantitate mag'ua manifeatabit. v Aib. Contin. 

Soiens., Perlz, Scnpt., XXl\\ 715. M. Bourgaîn a, par erreur, donné 

Terri c comme le chef de cette secte embryonnaire {La Chaire française^ 

pp. 16a-l(M). 
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époque Parfois, un parti communal * devient assez suspect à 
TEglise pour qu'elle le fasse surveiller, puis châtier par un 
légat. Souvent un miracle * attire d'innombrables pèlerins, 
produit un regain de piété dans un pays dont la foi tiédissait. 
D^autres fois, la brusque renommée de quelque visionnaire * 
passionne pour un temps les clercs, les femmes, surtout 



1. Nous faisons allusion à la bruscfue apparition de cathares dans le 
Nivernais durant les dernières années duxii* siècle. Il nous semble impos- 
sible qu'un mouvement dans lequel se trouvaient confondus un hérélii|ue, 
Terri c, un petit noble, Evrard de Ch^iteauneuf^ quelque.^ membres du 
clergré local et surtout des bourg"eois en asseît grand nombre, n'ait pas eu 
un caractère plus politique que strictement religieux. L'émoi qu'il causa 
à révoque d^Auxerre, Hugues des Noyers, l'incertitude des doctrines de 
ces hommes d'origines si diverses, indii^uent assex clniremonl qu'ils for- 
mArent un parti de résistance, beaucoup plutôt qu'une secte» Seul Terne, 
lorsque le légat d'Innocent Ml fut vt^nu a Corbigny. fut condamné. Les 
clercs et les bourgeois en furent quittes pour une pénitence assez sévère. 
On laissa même la plupart d^entre eux s'expatrier librement. Cette man- 
suétude, en un temps de persécutions, étonnerait de la part du clergé 
d*Innocent Illt sll était prouvé que les rebelles de Corbigny aient été de» 
Cathares. V. Sclimidl, 1, 36a-l ; ÇhrotwL Hob. Altissiod., Êec. Hist, d^ Fr., 
XVIIl, 262; Gesta episc. Autissiod., id., 729; Rigord, op. cit., p, 11 et 
8Uiv., etc, 

2. Etienne de Bourbon et surtout Césaire de Heisterbacb nous ont 
laissé un très grand nombre de ces récits de miracles. Nous n'en cite- 
rons qu'un» particuli Jurement caractéristique, car il montre que le forma- 
lisme de la piété orthodoxe apparaif^sait parfois aux yeux même d'un 
moine aussi peu hardi que Césaire : Un homme, mort depuis peu de temps, 
se montre à sa femme, « Que m cum de statu suu interrogasset(mulier), trisUs 
reapondit : « Pœnis aîternis deputatus sum u. Ad quod verbmn illa territa 
nioiis, respondit : « Quid est quod dicitis? Nonne eleemosynas magnas 
fecistîs? Ostium vestrum peregrinis omnibus patuil ; non prosunt vobis 
bénéficia istaî - Respondit ille : « Nihil mihi prosunt ad vitani jetemam. 
eo quod ex vana gloria, non ex caritate a me facta sint ». Quem cum de 
ikhiti interrogare vellet, i te ru m respondit : « Concessum est raihi tibi appa- 
rere, sed non licet hic morari. Eece ductor meus diabolus foris stat exspec- 
tans me. Si enim omnia folia arborum verte rentur in lingaas, tormenta 
mea exprimere non possent »». Post haec evocatus et impulsus» in ejus 
aboeasu, totum castruni ut prius contutitur, voces ejulatus ejus diutius 
audîuntar. Visio haec valde celebris fuit et est in Bawaria. » Ces, Heis- 
terb,, Dist. Xlï. c. xix, t. fl, éd. cit,, p. 329. 

3. Sur la visionnaire Alpaïs de Cudot dont la réputation semble avoir 
dépassé le cercle restreint d'une célébrité locale, v. Chronoi. Rob. Aîtissiod^, 
ad ann. U80 : »• fïaec quidem génère inllrma ofTicioque bubulca, Alpaïs 
nomine, ^'avi admodum atquo diutino prius est castigata flagello, adeo 
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les grands qui clierchont une distraclioii dans ce mysti- 
cisme pticril. Nous ne nous cxa*ïérons pas riraportance de 
ces faits, seulement intéressants en tant que symptômes. 
Mais nous croyons qull faut accorder une réelle attention à 
d'autres phénomènes isolés qui représentent une tendance 
très marquée de Tâme populaire à cette époque : ce sont 
ceux qui dénotent des espérances ou des craintes apocalyp- 
tiques, un miliénarisme latent dans la fouie ou dans le bas- 
clergé. Quelques-uns ont eu une certaine influence sur la 
réforme morale, surtout au début du xm* siècle, et doivent, 
croyons-nous, prendre place dans cette étude. 

On a quelquefois soutenu qu il y eut, à partir du xi" siècle, 
une tradition millénaire au sein même de rorthodoxie *. On 



ntt propterafflueDteïii de toto corpore saniein, suis quoque flfretin horro- 
rem. ^ La paralysie la gagna et <41e ne put plus rien absorber; mais une 
nourriture céleste lui rendit ses forces <?t « ita venusta corpulfintaque in 
vullu c^rnitur ac si deliciarum copia perfrualur. Fréquenter autem rapitur 
in excelsiim et, angelo duce fréta, nunc pœnarum percurrit loca» nunc 
gaudia beatorum. Ad »e rediena, quid et cui proférât eau te librat» niag-is- 
trante nimiruni inlerius spiritu, et docenle quid silere debeat» quid pro- 
fère. Tn solemnitatibus vero Domini vel Malris datum est illi per excessuni 
pleruinque sursurii rapi, uiundumque el omnia f|uae in uiundo sunt libero 
mentis inluitu contemplari. » Suit le récit de quelques-unes de ses visions, 
Ilec. HisL Fr., XV III, pp. 218 et 2m\ Rad. Cogitresball., eo± op., p. 03; 
Etienne de Bourbon» op. cit.^ pp. 2ti-27 (Récit de révélations laites fiar 
Alpaïs de Cudot à la sœur de la reine» femme de Pbi lippe- Auguste, qui 
était venue la consulter). V. auasi Vincent de Beau vais, p. 1193 du Spécu- 
lum historial€t cité par Lecoy de la Marche, note au pass. d'Et. de Bour- 
bon. A certaines années les récits de visions, de prédictions, se groupent, 
semblent le résunal d\ine épidémie rnysiique : « Hoc anno (1197) infinité 
novitatcs appaniorunL Apud Roseuni in Bria» in sacritlcio altaris, vinum 
visihiliter njutatum est in sanguinem, et panis in carnem. In Vernaendesio, 
miles quidam qui raortuus fueratT revixit et multa futura rnultis poatmo- 
dum predixit, et postea sine cibo et potu Iong"o tftmpore vixit » Rigord, 
op. ciL, p, ÎIO. Cf. Gui 11. le Breton (éd. Delahorde, p. 201), même année : 
« In territorio Pariislensi, in Castro qnod dicilur Marliacum spiritus qui- 
dam loquebatur lioniinibus, in domo cujusdam panperis hominia, dicena se 
esse animam cujuBdam hominis de Sicilia nomine Roberti. n L'effet de 
cette abondance de miracles ne tardait d'ailleurs pas à se faire sentir : 
« Rumor popularis Antichristum in Babylonia natum ease dicebat, et flnem 
mundi imminere. * Rigord, ed, cit., p, Ul. 
1. Cette opinion part évidemuieat d'une croyance aux préteudues ter- 




en a donné pour preuves les nombreux sermons où les pré- 
dicateurs font allusion à la venue de l'Antéchrist, aux catas- 
trophes prédites par TApocalypse comme à des faits très 
prochains où dont la réahsation a déjà commencé \ Chez 
quelques-uns, de telles paroles peuvent exprimer des opi- 
nions très sincères et très précises : Fâpreté de pensée 
d'un Cxeoffroy Babion s^accorde bien avec les farouches 
rêveries apocalyptiques; la crainte de désastres imminents 
qui devaient frapper l'Eglise, poussa Norbert à créer un 
ordre de pénitents, et sa foi n'eut jamais la puissante séré- 
nité de celle de Saint Bernard *. Mais la plupart des sennon- 
naires n'ont cherché dans ces menaces qu'un moyen d'édi- 
fication, et trop souvent des artifices de rhétorique pieuse. 
Comment croire, par exemple, que le froid et savant Alain 
de Lille ait pu s'adonner à la puérile exégèse chiliaste * ? 



reurs de l'an mille ; sur ce» terreurs et leur peu de réalité histanque, 
V. Dom Plaine, dans Rev. Ouest. But., 1873; J. Ro3% L*an mille. Paria, 
1885; Pfistor, Robert lePienm, Paris, 1885. 

1. M. Roy a montré avec beaucoup de clarté que la plupart de ces ser- 
mons nlmpliqueDt en rien chez leurs auteurs une eroyaoce à la fin pro- 
chaine du monde. Déjà en 9l>9, au concile de Trosly (Mansi, XVHl, 2li3)» 
réuni pour réformer les mœurs ecclésiastiques^ l'archevêque de Reims, 
Hervé, disait:* Dum jamjaraque advcotua imminet illtus m majestale terri- 
bili, ubi omoea cuni ^reg-ibua suis venient pastorea in conspectam pastoria 
aeterni, etc. i» « L'éloquence ecclébiastique, aujourdliui comme au niayeii 
« kg^t est remplie de ces allusions au jour de colère, de calamité et de 
« douleur, ■ diea irae, dies calamîtjitia et miscriae* «• Il n'y a pas une re- 
in traite ecclésiastique oii un évoque ne tienne à son clergé le même langage 
« qu'avait tenu Hervée, et que tinrent après lui Vincent Ferrier, Bourdi- 
» loue, Bonoeti Massillon i», Roy, o^i. cit.t p. 187, Voir aussi sur la formule 
« Mundi termino appropinquante », Roy^ op. cit,,, pp. 188-189* 

2. Sur Geoffroy Babion, V. Bourrai d, op. cit., pp* 61 et surtout 325* Sur 
Saint Norbert, v, lep. 56 de Saint Bernard : » J'ai vu le seigneur Norbert. 
Comme je lui demandais ce qu'i! pensait de l'Antéchrist, il m*a paru bi^n 
convaincu que rAntecbrist doit apparaître de nos jours et que la généra- 
tion présente le verra. Je le priai de me dire sur quoi il fondait sa con- 
viction i mais aa réponse ne me convainquit pas. En résumé, il m*aâsura 
qu'il y aurait certainement avant sa mort, une persécution générale dani 
l'Eglise •. Trad. Bourgain, op, cit., p. 325. 

3. V. Bourgain, o/j. cit.^ 325. — Un évoque de Florence, Fluentius, aurait 
eu des idées plus précises sur la venue de r Antéchrist. V. Maosi, XX, 1191 : 
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Le moyen âge tout entier a cru vivre à la veille de la fin du 
inonde ; chaque génération pensait être la dernière et tout 
ce qu'elle créait lui semblait définitif, imperfectible; mais 
il serait inexact de dire que, durant le xi* et le xn* siècles, 
lEglise a rendu sa faveur aux croyances millénaires, depuis 
longtemps périmées. 

Il n'en est pas de môme dans les sectes de cet âge. 
Si quel(iue chose pouvait encore faire croire à la réalité 
historique des terreurs de Tan mille, ce serait Tappari- 
tion, à partir de cette date, d'hérésies populaires qui, 
toutes, proposaient un idéal théocratique, annonçaient un 
« royaume de saints » dans lequel Thérésiarque se réservait 
généralement la première place, comme représentant le 
Saint-Esprit incarné ou comme annonciateur du troisième 
Evangile. Leutard souleva ainsi quelques paysans de Cham- 
pagne contre le clergé qui s'opposait à son triomphe et 
retardait l'accompUssement des promesses divines *. Les 
Cathares d'Orléans croyaient que la glorification de leur 
secte précéderait immédiatement la fin du monde, que le 
règne des saints serait celui des parfaits ^ Tanchelm 
établit à Anvers sa suprématie absolue, fanatisant les sol- 
dats et les clercs auxquels il apparaissait comme directe- 
ment inspiré par la troisième Personne ^ Eon de l'Etoile, 



« Ita ergo narrationem hanc instituit Pandulphus Pisanus in vita Pascha- 
lis II. Dominus Papa in Tusciam apud Fiorentiam concilium celebravit, 
in quo cuin episcopo loci de Antichristo, quia eum natum dicebat, satis 
disputatum est ; sed frequentia populi qui ob audiendam rei novitatem hinc 
inde confestioi {forte : confertim) tumultuatimque confluxerat, ijec conci- 
lium finem, nec disputatio deliberalioncm suscepit. » Mais Tidentification 
de ce nom de Fluentius reste à faire, aucun évoque de Florence ne l'ayant 
porté (Gams, Séries episcop., p. 747). 

1. Glaber, 1. II, c. xi. 

2. Glaber, 1. III, c. vin. « Dicebant nempo fore in proximum in illorum 
scilicet dogma cadere universum... Dicebant ergo deliramenta esse quic- 
quid in veteri ac novo canone certis signis ac prodigiis veterisque testa- 
toribus de trina et una deitato beata confirmât auctoritas. » 

3. Epist. Eccl. Traj., Frédoricq, CorpttSy 1, 18 et suiv. : « Veluti rex con- 
cionaturus ad populum, stipatus satellitibus vexillum etgladlum praeferen- 

15 
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peut-être fou, peut-être seulement habile, essaya de fonder 
en Bretagne un royaume mystique, avec un conseil d'apôtres 
et de fidèles parés de noms symboliques *. Enfin, les plus 
purs de tous, les Amauriciens virent dans Tunion des âmes 
avec TEsprit-Saint la béatitude du troisième âge. Ils espé- 
raient voir, avant ce temps bienheureux, tous les peuples 
s'unir en une grande nation pieuse ^ 

Dans les dernières années du xii^ siècle, tandis que l'Église 
tout entière était agitée par de longues convulsions, le 
bas clergé, ignorant et misérable, méprisé par les grands, 
en butte aux violences des gens de guerre, vivait dans une 
constante terreur du lendemain. Des moines, tout trem- 
blants, voyaient le ciel s'entr'ouvrir, entendaient résonner 
les trompettes du Jugement \ Les visionnaires, les pro- 



tibus velut cum insignibus regalibus sermonem facturas procedere sole- 
bat ». V. aussi Vita Norberti A, Frédericq, op, cit., I, 19 et suiv. 

1. V. plus haut, p. 102, n. 4. 

2. V. plus haut, p. 150 dans lo Contra Amaurianos : « Dicunt quod usque 
V annos omnes homines erant spirituales », et, d'après lo rt^cit de Ces. de 
Heisterbach, les quatre fléaux visiblement imités des prédictions apocal^Tp- 
tiques, puis la formation d'un immense royaume de France dans lequel 
entreront tous les peuples du monde, sous le règne d'un prince qui aura 
« la science sacrée ». 

Quant aux Vaudois, nous ne pensons pas qu'on doive considérer comme 
une preuve de millénarisme l'opinion, répandue parmi les Pauvres Lj^on- 
nais et Lombards, que Sylvestre II avait été l'Antéchrist (Moncta, lïl, c. iv 
p. 763). Ce n'est là qu'un reste des vieilles légendes surOerbert. 

3. v. Ces. de Heisterbach, Dist. XII, c. Lviii : « De Sancta Maria quae 
obtinuit ne angélus secundo buccinaret ». — Vision d'un moine de Clair- 
vaux : le Christ veut que le monde finisse et le dit à sa môre : « Mater, 
mundus in tam maligne jam positus est, et sic quotidie me suis peccatis 
irritât, ut vel sententiam suspendere, vel homini parcere merito non 
debeam. Non solum laici sed et clerici et monachi vias suas prorsus cor- 
ruperant, et me de die in diem offendunt. » Tune illa : Parce, dilecte 
flli mi, parce, et si non propter illos, saltem propter amicos meos, personas 
ordinis Cisterciensis, ut se praeparent. » Abbates nostri hoc anno de capi- 
tule generali revertentes, nobis ista retulerunt ». éd. cit.^ II, p. 362. Dans 
un autre chapitre, Césaire raconte qu'une statue de la Vierge se couvrit do 
sueur devant le peuple assemblé dans une église. Les assistants apprennent 
ensuite qu'à ce môme moment le Christ voulait frapper le monde et que 
c'est Tangoisse de sa mère qui s'est manifestée aux yeux des fidèles par 
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phètes groupaient autour d'eux ces àmes débiles et supersti- 
tieuses, les ranimaient en leur montrant à travers TÉcri- 
ture le récit de leurs souffrances et la promesse de leur 
avenir glorieux *. Le voyant calabrais, Joachim de Flore, 
a. donné leur expression la plus complète à ces espérances 
monastiques basées sur l'Apocalypse *. Sa doctrine fut 



ce signe miraculeux (Ces. Heisterb. Distinct. VII, c. ii, éd. cit., II, p. 8). Un 
astronome de Tolùdo, d'aprAs un historien allemand inconnu (D'Argentrô, 
Coll. Jttdic, t. I, p. 123), aurait prédit qu'en 1186 les [>lanôtes se rencon- 
treraient et (lue sur terre dos fléaux terribles précéderaient la venue du 
Christ : « Et in hoc omnes astronoinicos, aliosque philosophes et magos, 
t,am christianonim quani g-ontilium et judaeorum, concordare. Unde maxi- 
mus timor multos invasit ita, ut quidam fecorint sibi subterraneas domos 
et per multas ecclesias jejunia, et procossiones et tetaniae fiebant. » 
Hûrter [Tableau des Institutions, II, p. 237) exagère évidemment l'impor- 
tance de quelques passages tirés des Minnesinger du xii« siècle. Ces appels 
au repentir : « R«';voille-toi, chrétien, le jour va paraître, le coq a déjà chanté 
deux fois » (Keinmar von Zweter). « Tous les signes nous annoncent 
l'approche du jour que les chrétiens, juifs et païens, doivent craindre 
également »> (Walter v. d. Vogelweido) n'ont pas, selon nous, une plus 
grande signification (juc les doléances sur la corruption des mœurs et les 
menace contre l'Eglise romaine dont les sirventes de Pierre Cardinal, de 
Guillaume Figueiras et do tant d'autres troubadours, nous fournissent des 
exemples. De môme pour ce passage d'une lettre de Guill. de Gembloux à 
l'archevèquo do Cologne (Mait. et Dur., Ampl. Coll., 91C). « C'est à nous 
qu'il est réservé d'assister à la consommation des temps. Notre siècle mons- 
trueux a produit toutes sortes d'animaux féroces sous forme humaine. Mais 
nous sommes si accoutumés à leur aspect qu'il ne nous fait plus frémir. » 

1. V. op. cit.^ pp. '{87-109 sur les précurseurs (surtout Saint Nil et les 
basiliens) et les illuminés contemporains de Joachim de Flore. Nous 
devons cependant faire des réserves pour tout ce qui touche aux rapports 
entre Joachim et les Cathares: il y a entre eux une profonde différence 
d'esprit et de méthode morale. 

2. Les ouvrages sur Joachim de Flore et sa doctrine sont relativement 
nombreux. Nous nous bornerons à citer : Renan, Joachim de Flore et 
l'Évangile éternel dans Nouv. Et. d'hist. relig., 217 et suiv. (précieuse 
critique des ouvrages originaux de Joachim, pp. 226-242); Preger, Das 
EvangeHum aeternimi tmd Joachim von Floris^ dans les Ahhandlungen 
de Munich (conclusions très hardies, parfois trop négatives; M. P. rejette 
l'authenticité des principaux ouvrages de Joachim, môme le Psalterion, 
et la Co7icordia) ; Tocco, Eresia nel medio evOy 1. II, cap. I, pp. 261-409. 
(résumé très clair de la vie et de la doctrine du prophète. Seules, 
nous l'avons dit, (juelques opinions sur les rapports de Joachim avec les 
Cathares nous semblent contestables). — Les beaux travaux du P. Denifle, 
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reprise par les Spirituels franciscains : les Jean de 
Parme, les Hugues de Digne la vivifièrent de toute Tar- 
dente charité qu'ils avaient reçue de leur maître et qui, 
au-dessus des moines et des clercs, plaçait Thumanité; 
mais, de son vivant, Joachim ne fut rien moins qu'un 
réformateur populaire. Le Troisième Age, le temps de TEs- 
prit est pour lui le temps des moines, peut-être même des 
Cisterciens *, et malgré son mépris pour la science humaine, 



Arch, f. Litter. u. Kirchengesch. im MA., 1886, I, 49, 142, de M. Haupt, 
Zur Gesch. des Joachimisnius, 1885, de M. Gebhart, lîev. Jdstor., 1886, 
p. 56 et suiv., éclairent définitivement la question du joachimisme après 
la mort de Joachim et de l'origine de l'Kvangile éternel. M. Gebhart a 
en outre donné, dans Vltalie mystique, pp. 49-82, une très agréable étude 
de vulgarisation sur Joachim de Flore et les Joachimites. M. Preger, Gesch. 
der deutschen Mystik im MA, t. I, pp. 196-207 et M. Reuter, Gesch. der 
religiôsen Aufklûrung im MA., 1875, t. II, pp. 191-218, n*ont pas suffi- 
samment, nous semble-t-il, séparé l'œuvre personnelle do Joachim de 
celle des Joachimites. 

1. « Viri spirituales transeunt ad certiorem vitam ne et ipsi poreant cum 
filiis saeculi. » Concord., cité par Hahn, op. cit., p. 127. « Très sunt ordines 
electorum... Tertius monachorum... Habet monachorum ordo imaginem 
Spiritus Sancti qui est amor Dei, quia non posset ordo ipse despicere mun- 
dum et ca quae sunt mundi, nisi provocatus amorc Dei et tractus ab 
eodem spiritu qui expulit Dominum in dessertum. » id., 266. « Tertius 
(ordo) qui procedit ex utroque electus est ad libortatem contcmplatio- 
nis » id., 270. « Spiritus sanctus exhibet libertatem ».Id., 272. 

Selon MM. Gebhart et Haupt, le joachimisme n'apparait réellement 
qu'au milieudu xiii* siècle. Nous n'avons pas à nous occuper ici des condi- 
tions dans lesquelles il apparut et de quel nouvel esprit il était inspiré ; ce 
que le joachimisme franciscain doit au joachimisme primitif a été mis en 
en lumière par les savants nommés plus haut et aussi par M. Preger, quoi- 
qu'avec quelques exagérations au détriment delà doctrine primitive. Bor- 
nons-nous à signaler un fait d'un intérêt purement historique : le joachi- 
misme — ou plutôt la doctrine de l'Évangile éternel — se dégage pleinement, 
peu après la mort de Frédéric II. Le règne de cet homme énigmatique, 
peut-être tyran et peut-être philosophe, a certainement donné un regain 
d'actualité à la croyance à TAntechrist. 

Sur ce que l'idéal de Joachim avait d'étroit, il est intéressant de voir les 
passages de ses œuvres concernant les hérétiques : il s'y montre d'une ortho- 
doxie presque haineuse : selon lui, ce sont les fléaux annoncés par l'Apo- 
calypse. Aussi lesaccuse-t-il de tous les maux qui fondent sur la chrétienté: 
ils ont même, dit-il, conclu une alliance avec les Sarrasins (v. Schmidt, I, 
100 et Tocco, op. cit,, 301). D'ailleurs, il disait lui-même dans la Concor- 
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lui-même ne fut jamais qu'un clerc que Tétude amena à la 
Ciontemplation et non à Tapostolat *. Quelques docteurs, 
quelques curieux, beaucoup de religieux vinrent auprès 
de lui ; la foule ne semble pas Tavoir connu. Longtemps 
S- a pensée de progrès et de perfection mystique restera 
enfermée dans Tombre des cloîtres ^ Ceux qui, enfin, Tap- 

^Mia : « Ordo Eremitarum (rordre définitif, plus haut encore dans la 
J^iérarchie que celui des moines), erit ferocior et ardentior quam ordo 
Kuonachonim (Rousselot, Études, p. 114). » Les « hommes spirituels », les 
■•K parvuli » dont il parle souvent, peuvent être les moines de Flore, dissi- 
cftents de Citeaux, et qu'il voulait ramener à la règle primitive abandonnée 
X^ar les « Grands Cisterciens ». Il ne faut donc pas voir, dans les mots de 
«■ grands » et do « petits » une signification sociale comme l'a fait Rous- 
^aelot. 

1. Après une jeunesse agitée, il eut une crise morale à la suite de laquelle 
^1 fit un pèlerinage; à son retour, il se trouva dans la situation de tous les 
^»*éformateurs laïques ; il voulait faire connaître sa pensée et n'avait pas de 
^■mission régulière. Il n'eut pas le courage irréfléchi d'un Waldez ou d'un 
François d'Assise : « Rendensi populo devotioneplurimaDciverbumaudienti 
^isseminavit, et pullulantes in eo simullantcs ferventi concione sedavit. Ast 
S.n agro dominico uberiores fructus indices se producere comperiens, 
53crupulositate quadam turbatus fuit : metuit siquidem absque pracvia 
«piscopi ordinatione praedicationis exercere, expavescens no in illum 
«postolica comminatio caderet, cum ait : Quomodo pracdicabunt nisi 
Xttittantur. » Biogr. par Greco, A A. SS. BoU., Maii VII, p. 99. Dans toute cette 
>)iographie nous ne voyons pas qu'il ait jamais prêché à la foule.îll ne dut 
^Tuère avoir pour auditoire que les moines de Flore et des monastères 
voisins. Il tenait même à ne se confier, tout au moins quand il prophétisait, 
qu'à un nombre très restreint de disciples : « Ut in ore duorum vel trium 
Veritas ipsa pateret. » Greco, op. cit., p. 106. — Sur sa conception de la pré- 
dication, V. textes réunis par Tocco {op. cit., p. 282, n. 1); Joachim place la 
prédication au-dessous de la contemplation. 

2. Un texte montre clairement que pendant longtemps les moines seuls 
lurent les œuvres de Joachim : « Et licet nuper, praesentibus nobis et 
procurantibus, a sancta Dei sede apostolica damnata fuerit nova quaedam, 
quae ex hi3pullulaverat,doctrina venenataEvangelii Spiritus Sancti pervul- 
gata nomine, ac si Christi Evangelium non œternum nec a Spiritu Sancto 
nominari debuisset ; tanquam pestis hujusmodi fundamenta non discussa 
fuerint nec damnata, liber videlicet Concordantiarumet alii libriJoachitici, 
qui a majoribus nostri usque ad haec tempera remanserunt intacti, utpote 
latitantes apud quosdam religiosos in angulis et antris, doctoribus indis- 
cussi; a quibus si ruminati fuissent, nuUatenus inter sacros alios et sanc- 
tonim codices mixti remansissent, quum alla modica Joachitica opuscula, 
quae ad eorum pervencre notitiam, tam solemniter sint damnata » Labbe, 
Coll. Concil, XI, 2« part., 2361-2362» cité par Renan, op. cit., pp. 263-64 en note 
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porteront au peuple, en y mêlant toutefois leurs étranges 
conceptions théoeratiques, ce sont les illuminés de la fin du 
xm" siècle, les fraticelles, les béghards, tes Pseudoapostoli 
de Segarelli ou de Dolcino. 



Quelles seront les grandes lignes qu'il nous faudra déga-* 
ger de ce tableau? De quels éléments principaux se com- 
pose, dans son ensemble^ Vœuvre jjioralisatrice des sectes 
que nous venons d'étudier? 

C'est, d*abord, une réaction contre le relâchement des 
mœurs ecclésiastiques, contre rautoritarisme du clergé 
féodal et de la politique religieuse de Rome, contre les 
excès de leur ambition temporelle. Cette réaction est rare- 
ment agressive : à ce moment, les anciens partis, consti- 
tués uniquement pour la lutte, ont disparu ou ne sont plus 
représentés que par des fractions insignifiantes* La polt5- 
mique ne semble avoir occupé qu'une place restreinte dans 
Factivité des sectaires. Mais du fait même qu'elles vou- 
laient revenir à la vie évangélique, la plupart des sectes — 
et surtout celles de la famille vaudoise — se ti^ouvaient en 
opposition avec l'Église et faisaient implicitement la plus 
âpre des critiques des mœurs cléricales. Le pessimisme des 
Catliares. leur baine pour le monde, œuvre du démon, 
formait un impressionnant contraste avec Fexistence agitée 
et futile du clergé séculier, existence qui différait si pei; 
de celle des curiaîes décrite par Walter Map et Jean de* 
Salisbury. La pauvreté, l'humilité vaudoises sont sans 
cesse représentées comme une fausse piété, une hjT)ocrisie 
ou une gloriole par des controversistes qui redoutaient la 
comparaison avec les hérétiques. D'autre part, le miMéna- 
risme, que nous avons montré à Fétat latent dans les 
groupes hétérodoxes, almu tissait à la condamnation de 
TÉglise romaine en laquelle les plus timides voyaient la 
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grande Babylono et que beaucoup chargèreot de leurs 
malédictions prophétiques. 

A partir de cette époque, la morale cesse d"étre une 
froide série de décrets conciliaires. Revenue aux pures 
sources de l'Évangile, elle se rapproche de la vie, la trans- 
forme, rutîlise toute. Pour les Cathares, elle fait de la vie 
un moyen de puriftcation; pour les Vaudois, elle en fait un 
labeur paisible qui a un sens et un objet déterminés. Tout 
formalisme étroit tombe de lui-raéme, ^ et ce n'est pas 
une des moindres siniiiukirités des énigmatiques Passagiens 
que leur retour au ritualismc juif, à une olrservance phari- 
saïque, justement eu un temps où la plupart des sectaires 
réclamaient une libre morale, plus encore qu'une foi libre. 
L*Église cesse alors d'avoir le monopole de la vertu ; la 
morale de chaque jour, familière et l^acile, reprend sa 
noblesse. Le caractère anti-social de l'ascétisme s'atténue 
même dans une certaine mesure. Les parfaits qui ont 
renoncé à jouir de leur propre existence, se vouent tout 
entiers au salut moral et matériel de leurs frères, évangé- 
lisent les croyants, les aident à vivre, surtout à mourir, ne 
s'enferment jamais dans les joies d'un quiétisme égoïste. 
Mais ce sont les Vaudois qui ont réahsé la fV>rme la plus 
parfaite d'une morale de laïques, sans faiblesses comme 
sans rigueurs surhumaines. Peut-être quelques sectaires^ 
plus hardis, révérent-ils d'appliquer à toute la société les- 
principes de morale fraternelle qui faisaient l'originalité 
de leurs petits groupes; mais nous avons vu combien il 
était difficile d'affirmer rexistence de partisans d'un com^ 
munisme évangélique, dans la période qui nous a occupé. 

Enfin, le mystipisme pénétra la foule, Fémut d'une façon 
durable, changea la nature et la forme de la piété collec- 
tive. Désormais, dans tous les mouvements du peuple, dans 
ses enthousiasmes et dans ses colères, on pourra trouver 
une part de piété, singulièrement altérée parfois ou mêlée à 
de brutales passions, mais cependant reconnaissable. Le 
soulèvement des Pastoureaux^ répidémie de flagellation au 
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début du xiv* siècle en sont des exemples suffisants. D'autre 
part, le mysticisme, dégagé des raffinements dont Tavaient 
embarrassé à plaisir les pieux rhéteurs du xii' siècle, initie 
les simples à la vie religieuse individuelle. Ses exagérations, 
qui ne sont peut-être qu'un artifice de vulgarisateurs, qu'un 
moyen de propagande, lui donnent l'apparence d'un pan- 
théisme rudimentaire et le font bientôt condamner par 
l'Eglise ; mais il n'en apprend pas moins à d'innombrables 
âmes cette <* recherche intérieure » que les Victorins avaient 
représentée comme hérissée de difficultés et seulement per- 
mise à la foi d'une élite. Dès ce moment, tout homme, quel 
qu'il soit, pourra se sentir l'auteur de sa propre rédemption; 
en lui naîtra, vivra et soufl^rira Jésus, et, en ce sens, le 
mysticisme laïque du début du xiii* siècle marque un grand 
progrès dans le développement de la personnalité humaine. 
11 ne resta d'ailleurs pas figé dans une forme invariable : le 
système amauricien, mêlé d'idées apocalyptiques et peut-être 
sociales, a une physionomie toute différente de celle du 
système ortliebien où Timportance donnée à 1' « illumina- 
tion » intime fait prévoir l'avenir du mysticisme allemand. 
Tels sont, nous semble-t-il, les caractères essentiels de 
cette réforme morale. Peut-être les sectes, avec de pareils 
éléments de succès, n'eussent-elles pas laissé aux ordres 
mendiants la gloire et le profit des efforts incessants qu'elles 
avaient faits durant cette période, si ces efforts avaient été 
centraUsés par une puissante individualité. Mais le peuple, 
au moyen âge, était fanatisé par les hommes plus que par 
les idées, et c'est Saint François qui attacha son nom à une 
œuvre laborieusement préparée par l'activité anonyme des 
hétérodoxes. 
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ADDENDA 



P. VII, après la ligne 32, ajouter : Chr. Huck. Bogmenhisto- 
rischer Beitrag zurGesch. der Waldenser^ FribourgenBrisgau,1898. 

P. 46, noie 4, ajouler : La Revue des Questions Historiques a 
annoncé, durant les derniers mois de Tannée 1903, la prochaine 
publication d'un article de M. J. Guiraud sur « le Consolamentum 
cathare ». 

P. 154, note 1, après: dans les « spirituels »: ajouter: « Quid 
absurdius quam quod Deus est lapis in lapide, Godinus in Godino; 
adoretur ergo Godinus, non solum dulia, sedlatria, quia deus est » 
p. 42. 

P. 184, noie 1, au lieu de: Potthast, 8733, lire: Corp. Jur, Canon. 
Décret. Gregor. ix. lib. V, tit. vu, cap. xv. V. aussi le décret du 
sénat romain contre les hérétiques. (Raynaldi, Ann, Ecoles, xxi, 
p. 39, n. xvi). 
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